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CHAPITRE PREMIER


 


Mourir aussi stupidement
d’une flèche dans le dos ! Comme la vie est bizarre. Une simple flèche, un
projectile vieux comme le monde. Et c’est à cause de cela que je vais terminer
ma chienne de vie. La faute en incombe à cet écervelé de Roland qui ne va
certainement pas tarder à subir un sort identique au mien.


Ce serait bête à
pleurer. Dire que je vais crever au milieu de ce sentier, d’une façon aussi
ridicule. Tout ce sang qui coule et que je ne peux pas arrêter. Mon Dieu, ayez
pitié de moi. Faites vite, je vous en prie, abrégez mon agonie.


Pourquoi tout cela
est-il arrivé ? Pourquoi ? Voilà… je me souviens des moindres
détails, et de tous les événements que je viens de vivre avec mes compagnons. Pourquoi
n’ai-je pas refusé de les suivre ? Est-ce l’approche de la mort qui fait
renaître dans mon esprit chaque seconde de cette inconcevable aventure qu’aucun
être humain n’aurait même pu imaginer ?


Je ne sais pas.
Pourtant, je me souviens de tout, surtout de cette journée du 1er
juin où j’aurais mieux fait de ne pas entrer chez ce brave Jimmy.


Car c’est là que tout a
commencé. Comme chaque fois que je venais livrer ma marchandise à Stanleyville,
je me payais une pinte de bon sang chez Jimmy, dont la baraque, quoique bien
fréquentée, offrait un confort très relatif.


Cela m’importait peu,
car, dans le bled où je vivais dix mois sur douze, c’était encore pire. Si j’avais
tout juste le nécessaire, il n’aurait jamais été question pour moi de songer au
superflu. Et puis, je venais de toucher une belle prime de la compagnie, et,
avec tous ces dollars dans la poche, j’avais bien le droit de me distraire un
peu. Que diable, à trente-cinq ans, on ne postule pas encore pour la retraite.
D’ailleurs, même si j’avais eu cette idée, les belles filles qui fréquentaient
l’établissement de Jimmy se seraient chargées de me détromper. Dès que j’eus
mis les pieds dans la salle, je ne sais si la belle rousse qui s’avança vers
moi était équipée d’un radar à dollars, ou bien si c’était ma modeste personne
qui l’attirait, le fait est qu’elle m’entraîna vers le comptoir derrière lequel
Jimmy trônait en maître, dans un affreux costume de toile qui avait dû être
blanc au début de mars.


— Hello, Howard,
comment va ? J’ai idée que les lions doivent manquer d’appétit dans ton
coin.


— Ça viendra
peut-être un jour. Ils ont déjà eu mon père et il se pourrait bien qu’ils aient
un jour la mauvaise idée de chercher à savoir si nous avons tous le même goût
dans la famille.


Ma réflexion n’eut pas l’air
d’amuser la fille ; en revanche Jimmy s’esclaffa bruyamment et, s’emparant
d’une bouteille de scotch, il emplit trois verres.


— C’est ma tournée,
mes enfants. Ce scotch est le meilleur et j’ai la prétention de m’y connaître.


Il n’y avait pas
tellement de monde ce soir-là, et dans le fond je ne m’en plaignais pas. A
franchement parler, je ne me sentais jamais à l’aise dans les endroits trop
fréquentés. Peut-être était-ce dû à mon habitude de la solitude de la brousse
qui m’obligeait à fuir le vacarme de ces sortes de boîtes de nuit, peut-être
simplement à mon tempérament peu communicatif. Mais, puisque j’étais venu pour
m’amuser, j’étais bien décidé à le faire.


Jimmy m’annonça que c’était
l’heure de l’attraction et il me conseilla de prendre place à une table où la
belle rousse m’avait suivi sans que j’aie eu la peine de le lui demander.


— Quelle est la
nouvelle trouvaille de Jimmy, ma beauté ? Questionnai-je.


La fille avala son verre
d’un trait, fit claquer sa langue et commanda, à mon compte évidemment, une
nouvelle tournée, puis elle répondit en souriant :


— Un couple de
danseurs typiques, les Mamboseros. Vous aimez ça ?


— En quoi cela
consiste-t-il ?


Elle ouvrit des yeux
franchement étonnés.


— Ah vous, alors…


J’allais répliquer
lorsque les deux danseurs firent leur apparition sur la piste en même temps que
l’orchestre attaquait un rythme afro-cubain, c’est du moins le renseignement
que me glissa ma compagne.


Maintenant j’étais fixé,
et, dans le fond, ce n’était pas si mal, au point que je commençais à apprécier
ce genre de danse.


Soudain je sentis une
main se poser sur mon épaule. En me retournant, j’aperçus un personnage qui me
demanda :


— Etes-vous bien
Howard Butler, le chasseur de fauves attaché à la Zoologie Company de New-York ?


Je me souviens avoir
grommelé un oui pas très gracieux. C’est alors que je me rendis compte que l’homme
était accompagné de trois autres personnages plus jeunes que lui.


— Pourrions-nous
avoir un moment d’entretien avec vous ? Insista à nouveau le grand homme
sec en inclinant légèrement la tête.


Mon regard croisa celui
de ma compagne, et je devinai que cette intrusion n’avait pas l’air de l’enchanter
outre mesure.


POURQUOI N’AI-JE PAS
REFUSÉ ?


J’en avais le droit,
mais il faut croire que mon destin en avait décidé autrement.


Je me levai après avoir
pris congé de la fille et suivis les quatre hommes pour qui mon acquiescement n’avait
fait aucun doute, car leur table avait été réservée dans le coin le plus reculé
de la salle.


Après avoir commandé du
Champagne, celui qui m’avait interpellé se présenta :


— Je suis Julius Hattaway,
professeur d’astrophysique à la fondation Carnegie… Mes amis : Douglas
Mortimer, mon assistant, Gregory Mallone, spécialiste des recherches
nucléaires, et Roland Carpentier, docteur spécialiste des recherches
biologiques.


Je regardai tour à tour
les personnages qu’on me présentait. Si le professeur Julius Hattaway m’avait l’air
d’un compagnon peu agréable, avec son air sévère, ses traits durs, qu’accentuait
davantage une petite barbe taillée en pointe, en revanche le docteur Roland
Carpentier, qui ne devait pas avoir plus d’une trentaine d’années, avait l’air
d’un brave garçon, intelligent, mais un peu timide et gauche à mon avis. Il
formait un contraste frappant avec Douglas Mortimer, l’assistant d’Hattaway. Ce
dernier me parut antipathique, bien qu’il fût assez beau garçon, et doté d’une
carrure athlétique plutôt impressionnante. J’étais pour ma part solidement
taillé, et j’appréciai à sa valeur l’aspect de ce personnage. Quant à Gregory
Mallone, qui devait friser la quarantaine, j’eus vite fait de comprendre qu’il
était peut-être un grand savant, mais que son caractère jovial et spirituel s’accommodait
mal de la sévérité de Julius Hattaway.


Que je le veuille ou
non, ce diable d’Hattaway m’impressionnait ; malgré les efforts que je
faisais pour conserver la maîtrise de mes décisions, je m’avouais
intérieurement que cet homme-là arriverait certainement à faire de moi ce qu’il
voudrait. C’est pour cette raison que je me promettais de me tenir
soigneusement sur mes gardes.


J’avais fait toutes ces
constatations avec une rapidité étonnante, habitué que j’étais, et depuis
longtemps, à juger les hommes et les bêtes dans une fraction de seconde. Dieu
sait si cela m’avait souvent sauvé la vie.


— Nous vous
cherchons depuis plusieurs jours, car vous nous avez été signalé comme l’homme
qui connaît le mieux la région dans laquelle nous avons décidé de nous rendre.


Je regardai le
professeur Hattaway et allais répondre lorsque Gregory Mallone intervint :


— Nous avons eu
beaucoup de mal à vous trouver ce soir, et j’espère que vous ne nous en voudrez
pas d’avoir interrompu votre charmant tête-à-tête.


Un sourire de ma part
lui fit comprendre que ma sympathie lui était acquise.


— Que voulez-vous
au juste ? Demandai-je, pressé d’en finir.


— J’arrive au but,
Mr. Butler, répondit Hattaway, toujours aussi impassible. Mais d’abord une
question : êtes-vous libre, ou tout au moins pouvez-vous vous rendre libre
pour quelques semaines ?


Cette question me
surprit.


Certes j’étais libre de
mes faits et gestes, mais je ne voulus pas en convenir aussi rapidement.


— Je ne pense pas,
répondis-je. Pour quelle raison me demandez-vous cela ? Désirez-vous
acheter des fauves pour un cirque ? Dans ce cas, mieux vaut que vous
sachiez que j’ai un contrat qui me lie avec la Zoologie Company.


— Il ne s’agit pas
de fauves, et je vous prie, mon cher Howard Butler, de bien vouloir écouter mes
explications.


Il prit un temps et poursuivit,
après un semblant d’hésitation, comme s’il lui en coûtait de dévoiler des
pensées intimes :


— Mes compagnons et
moi travaillons depuis plusieurs années en collaboration, et espérons que nos
travaux aboutiront à un résultat positif d’ici peu. Mais cela est une autre
histoire, laquelle ne vous concerne nullement. Voici donc ce qui nous amène
dans votre région. Vous n’êtes pas sans connaître l’émotion que le monde entier
a ressentie lorsque l’on constata que des engins non identifiés venaient survoler,
d’abord l’Amérique, ensuite la Terre entière.


Je ne le laissai pas
aller plus avant et éclatai de rire :


— Vous voulez
parler de ces fameuses soucoupes volantes ?


— Appelez cela
comme il vous plaira, répondit sèchement Douglas Mortimer, pour nous ce sont
des engins non identifiés. Du moins pour l’instant.


Je me mis à rire de plus
belle et allais appeler Jimmy pour lui faire part des considérations de ces
quatre illuminés lorsque Carpentier me frappa familièrement sur l’épaule :


— Ecoutez, mon ami,
vous êtes certainement très fort pour chasser les bêtes féroces, mais ne nous
faites pas l’injure de supposer que nous sommes de petits plaisantins.


J’allais répliquer, mais
Hattaway ne m’en laissa pas le temps.


— Votre opinion
nous importe peu, car nous sommes des savants et nous devons aller au bout de
nos recherches. Oui, évidemment, la majorité de nos semblables ne croit plus à
ces engins venus d’un autre monde, mais nous, nous y croyons, et c’est la
raison pour laquelle nous nous trouvons ici. En passant, je vous avouerai que c’est
à nos frais que nous avons accompli ce voyage, car ces messieurs du ministère
nous ont coupé tout crédit sous prétexte que rien de positif n’avait encore été
révélé. Voilà ce qu’il en coûte de se heurter au fonctionnarisme.


J’en profitai pour poser
une question :


— Vous pensez donc
trouver des soucoupes volantes dans la région ?


Je réprimai à grand-peine
le fou rire que je sentais me gagner. Pourtant ce que je devais apprendre par
la suite allait me donner à réfléchir considérablement.


— Nous savons,
expliqua Douglas Mortimer, qu’un de ces engins, une soucoupe si vous voulez, s’est
abattue il y a quelques mois dans la région frontière de l’Ouganda et du Kenya,
exactement dans le Kouratiki. C’est un avion expérimental qui l’a repéré au
cours d’un vol d’essai. Nos officiels ont pris la chose trop à la légère. Pour
notre part, nous avons décidé de nous rendre compte si oui ou non cet engin a
existé. D’ailleurs, après diverses enquêtes, nous avons appris que certaines
peuplades de l’endroit auraient également assisté à cette chute mystérieuse.


Ces paroles éveillèrent
en moi quelques souvenirs vieux déjà de plus de six mois.


— En fait,
répliquai-je, je crois avoir entendu dire qu’une boule de feu se serait abattue
dans le Kouratiki. Vous savez, dans la brousse, les nouvelles vont vite. Mais
ne s’agirait-il pas là d’un quelconque météore ? C’est assez courant, je
crois.


— Nous y avons
pensé, mais tout concorde trop bien, objecta Carpentier.


Puis, avec un sourire,
il ajouta :


— Vous savez, les
savants sont un peu comme saint Thomas…


— Oui… oui… je
comprends… et je comprends aussi que vous me demandez de vous mener à pied d’œuvre.


— Exactement, lâcha
Hattaway en avançant son visage.


— Eh bien, ne
comptez pas sur moi,


— Nous n’avons pus
encore parlé de prix, protesta Mortimer.


— Peu m’importe ce
que vous pourriez m’offrir, je gagne largement ma vie.


— Quinze mille
dollars et tous les frais d’expédition à notre charge.


Je regardai Hattaway qui
semblait assez satisfait de sa personne, et restait un instant suffoqué par l’énormité
de la prime qui m’était offerte.


Cette hésitation fit
certainement croire à Hattaway que je refusais encore, car il ajouta :


— J’irai jusqu’à
vingt mille, mais pas plus. Alors, c’est oui ?


Vingt mille dollars, c’était
incroyable, mais je ne pouvais accepter, cela pour plusieurs raisons.


— Ecoutez,
messieurs, comme vous me l’avez fait remarquer tout à l’heure, vous connaissez
votre métier, et moi je connais le mien. Aucun être sensé sur la Terre n’accepterait
de vous emmener dans cette région, même pas pour cent mille dollars.


— Expliquez-vous.


— C’est tout
simple. Vous n’avez pas une chance sur mille d’en revenir vivants. Je doute
aussi que vous trouviez des porteurs assez courageux pour tenter l’aventure. C’est
une région taboue, messieurs, entourée de marécages, de forêts impénétrables où
grouillent toutes les bêtes de la création. Cela encore, nous pourrions le
surmonter avec un peu de chance, mais il faut compter aussi avec les peuplades
primitives qui vivent à cet endroit. Elles sont guerrières, féroces et
implacables. Seul le sorcier en est le maître. Non, messieurs, ne comptez pas
sur moi. D’ailleurs, ces sortes d’expéditions nécessitent un entraînement que
vous n’avez pas et je ne voudrais pas avoir sur la conscience…


— Faites taire
votre conscience, coupa Mortimer, il y a vingt mille dollars à la clef. De quoi
prendre votre retraite au retour et abandonner votre dangereux métier.


Décidément, ce
personnage avait le don de m’horripiler.


Je me levai, m’excusai
de mon mieux et, quittant les quatre savants, je me retournai pour chercher ma
compagne.


Je jouais de malchance,
car elle avait trouvé un client éventuel. Ce que voyant, je décidai d’aller
bien sagement me coucher.


Ce Julius Hattaway m’avait
gâché ma soirée. Il ne me restait plus qu’à boire le plus possible pour tenter
de tout oublier.



CHAPITRE II


 


Je fus tiré de mon
sommeil, le lendemain, par la sonnerie du téléphone.


J’avais la langue
pâteuse et pouvais supposer que l’on m’avait fourré tout un paquet de coton
hydrophile dans le gosier. Mes yeux n’avaient pas la notion exacte des choses.
Par contre mon ouïe n’avait pas été atteinte par ma beuverie nocturne, et j’entendis
nettement la voix de la standardiste m’annoncer qu’une dame, dont je ne compris
pas le nom, désirait me voir.


— Comment est-elle ?
Grognai-je.


— Jeune et jolie,
Mr. Butler,


— Alors qu’elle me
laisse cinq minutes, le temps de faire un brin de toilette.


Je quittais la salle de
bain lorsque la sonnerie de la porte d’entrée retentit. J’enfilai à la hâte ma
robe de chambre et ouvris immédiatement. Je restai un instant comme hypnotisé
par l’étrange créature qui se tenait devant moi. C’était une belle et grande fille,
qui devait vraisemblablement avoir passé l’âge des illusions. Très brune, elle
avait les yeux foncés et son regard possédait une telle acuité qu’on éprouvait
la certitude qu’elle pouvait très facilement mettre votre âme à nu. Avec cela,
un joli sourire sur ses lèvres carminées, capable de faire fondre un iceberg.
Le reste était à l’avenant et l’ensemble donnait quelque chose dans le genre
star « made in Hollywood ».


— Excusez cette
visite, Mr. Butler, mais mon temps est très limité.


Je lui désignai
gauchement le petit canapé près de la table à thé, mais ma visiteuse matinale
devait vraiment être pressée car elle ignora mon geste et préféra se présenter :


— Je suis Judy
Hattaway, la fille du professeur que vous connaissez.


Instinctivement je me
tins sur mes gardes, m’abstenant de la regarder. Je lui offris une cigarette qu’elle
accepta.


Cela m’avait laissé
quelques secondes pour réfléchir.


— Que puis-je pour
vous ?


— Beaucoup, Mr.
Butler. Plus que vous ne le supposez certainement. Depuis hier soir, mon père
est désespéré à la pensée qu’il ne pourra pas réaliser l’entreprise dont il
rêve depuis des mois. Vous étiez la seule personne susceptible de l’aider. C’est
un savant, habitué à voir les choses d’une façon positive, et je vous demande
de l’excuser si la proposition qu’il vous a faite a été empreinte de rudesse.


— Nullement…
Nullement…


— Oh, je connais
bien mon père. Mais sous cet aspect brusque, c’est le meilleur homme qui soit
au monde. Si je suis ici, c’est à son insu, croyez-le bien, car il n’aurait
jamais consenti à ce que je fasse une telle démarche.


— En quoi consiste
cette démarche ?


— A tenter de vous
faire revenir sur votre décision.


— Ecoutez-moi,
mademoiselle…


— Mr. Butler,
comprenez qu’il y va de la réputation et de l’honneur de mon père et de ses
amis. S’ils ne réussissent pas dans leur tentative, et que d’autres y parviennent,
je sais qu’il ne s’en consolera jamais.


J’eus l’impression qu’elle
faisait un effort pour ne pas laisser paraître son trouble.


— Je suis vraiment
navré, miss Hattaway, mais j’ai exposé à votre père les raisons qui m’obligent
à refuser.


— Auriez-vous donc
peur ?


A la seule pensée que
cette jeune fille pourrait croire un instant que c’était là la seule raison de
mon refus, un flot de sang me monta au visage, et Judy recula d’un pas,
tellement je devais avoir pris un air redoutable.


— Peur ? Ricanai-je.
Je suppose que vos paroles dépassent votre pensée. Admettez simplement que je
ne sois pas candidat au suicide.


J’étais sur le point de
la prier de me laisser tranquille. Je me ravisai pourtant, et crus bon d’ironiser :


— C’est très beau
de parler de la sorte, lorsqu’on reste bien tranquillement à Stanleyville.


— Est-ce pour moi
que vous parlez ? Dans ce cas, laissez-moi vous dire que je fais partie de
l’expédition, et que je n’en éprouve pas davantage de crainte que mes
compagnons.


Je restai interloqué
devant son assurance, mais je savais qu’elle tenait sa victoire.


— Parfait, je m’occuperai
de votre expédition, mais je vous aurai prévenue. Voici mes conditions :
dix mille dollars au départ, et le reste au retour, si Dieu veut que nous
revenions.


— Parfait, je vais
prévenir immédiatement mon père.


Elle se retira aussitôt
avec une expression heureuse sur son charmant visage.


 


*


*  *


 


Il ne me restait plus qu’à
tenir ma parole. L’expédition fut organisée en un temps record. J’engageai une
vingtaine de porteurs et m’occupai de l’équipement de la caravane. Au bout de
trois jours, tout était prêt et nous prîmes le départ. J’avais déposé mon
chèque à la banque.


C’est alors que je
devais comprendre à quel point j’avais été joué. Judy m’avait entortillé comme
elle l’avait voulu. Elle n’était pas davantage la fille de Julius Hattaway que
je n’étais un descendant de Napoléon. De son vrai nom Judy Wilson, elle était
tout bonnement la secrétaire du professeur Hattaway et, pour arriver à ses
fins, avait joué les vamps aussi bien qu’une professionnelle.


Elle avait bien vite
retrouvé sa simplicité habituelle, et je dus bientôt convenir que seul l’amour
de la science l’avait poussée à me jouer cette comédie qui m’entraînait
maintenant vers Dieu sait quel sort, en pleine brousse, pour rechercher un
engin qui n’avait probablement existé que dans l’imagination de quelques
sauvages.


Mes compagnons
essayèrent de se faire pardonner ce tour pendable, mais j’étais trop furieux
pour accepter de faire contre mauvaise fortune bon cœur. Nos relations se bornèrent
au strict minimum.


Pendant des jours et des
jours, nous nous enfonçâmes plus avant dans la jungle. Si les autres
supportaient sans trop broncher la chaleur accablante et la fatigue, par contre
Judy faisait des efforts considérables pour suivre le train. Mais je m’en
moquais. Je les avais avertis.


Je n’avais pas été long
à m’apercevoir qu’elle et Douglas paraissaient dans les meilleurs termes et j’aurais
volontiers parié qu’il y avait anguille sous roche. Mais cela les concernait
uniquement. Je n’étais pas rétribué pour m’occuper de leurs petites affaires
intimes.


Un soir, je dus pourtant
prier Roland Carpentier, celui qui me paraissait le plus sympathique de tous,
de réunir tout le monde.


Nous allions pénétrer en
plein territoire des Kouratikis, en plus du danger des marais et des bêtes,
nous risquions d’entrer en contact avec ces fameux guerriers. A partir de ce
moment-là, je ne pourrais tolérer aucune imprudence, et m’opposais à toute
initiative personnelle. Je donnerais des consignes, j’entendais qu’elles soient
suivies.


Personne ne fit d’objection,
et je m’apprêtais à me retirer sous ma tente lorsque Judy vint me trouver :


— Je vous dois des
excuses, Mr. Butler.


Je la regardai un
instant, puis, hochant la tête, je répondis froidement :


— Aucune importance.
Bonne nuit.


Je prévoyais une rude
journée pour le lendemain, et je n’avais pas tort. J’avais déjà constaté
certaines réticences de la part des porteurs, et je savais qu’ils se
dégonfleraient lorsque nous pénétrerions dans la région « maudite »,
ainsi qu’ils la désignaient.


Deux imbéciles s’enlisèrent
dans les marais, Judy faillit en faire autant, mais elle s’en sortit avec de la
chance.


C’est au début de l’après-midi
que je m’aperçus que nous étions épiés par les Kouratikis ; les porteurs
ne furent pas longs à s’en rendre compte, eux aussi.


Je savais que les
sauvages étaient là, près de nous, et qu’ils nous guettaient.


Le mieux était de
continuer et d’attendre. Je les connaissais tellement ! Je m’apprêtais à
mettre tout le monde au courant lorsque, dans un affolement général, nos
porteurs s’enfuirent soudain en désordre, abandonnant armes et bagages, nous
plantant là sans que nous ayons le temps d’intervenir. J’ignore quel fut leur
sort, mais le nôtre me préoccupait beaucoup plus à ce moment-là.


Cinq hommes et une femme
perdus en pleine brousse au milieu des Kouratikis, ce n’était pas le moment de
faire des projets d’avenir…


Nous allions pénétrer en
plein territoire des Kouratikis. Ils n’attaquèrent pas. Ils devaient savourer
leur proche plaisir. Les tam-tams avaient commencé à retentir dans la forêt et
cela nous portait sur les nerfs.


Nous dûmes abandonner la
presque totalité de nos bagages, n’emportant que ce qui était absolument nécessaire,
car la chaleur était accablante et il nous fallait conserver la liberté de nos
mouvements. D’après Julius Hattaway, il était probable que nous atteindrions
notre but dans le courant de la journée, et je commençais à désespérer lorsqu’il
tendit soudain le bras dans la direction du nord.


Effectivement, en
contrebas, et à une distance d’une demi-lieue environ, on apercevait une masse
luisante ; son éclat éblouissant nous empêchait de nous rendre compte de
sa forme exacte. A n’en pas douter ce devait être du métal, tellement cela
brillait sous les rayons du soleil.


C’est seulement à l’aide
de nos jumelles prismatiques à verres polarisants que nous pûmes constater que
l’objet avait la forme d’une sphère dont la partie inférieure était légèrement
enfoncée dans le sable.


Un cri de joie sortit de
la gorge de Julius qui avait oublié dans le même instant et les Kouratikis et
les dangers qui nous guettaient. Comme s’il se fût trouvé dans sa propriété de
Boston !


— J’avais raison,
criait-il, j’avais raison… elle est là, mes amis. Vite, ne perdons pas de
temps.


Une demi-heure plus
tard, nous arrivions à proximité de la sphère métallique, une espèce de grosse
boule lisse, sans la moindre aspérité.


C’était donc pour voir
cela que nous avions tant peiné, pour cette boule de métal d’un diamètre que j’évaluais
à environ une dizaine de mètres. Nous étions bien avancés…


Tandis que Carpentier,
Hattaway et Mortimer s’affairaient autour de l’engin, le contemplant de tous
côtés, j’entendis la voix de Judy :


— Regardez,
disait-elle à Mallone, des ossements humains.


— C’est exact ;
ce sont les restes de quatre personnes, des enfants sans aucun doute.


A cet instant, les
Kouratikis surgirent de toutes parts, nous encerclant complètement, et poussant des
cris de guerre qui me firent froid dans le dos.


Les sauvages s’immobilisèrent
à deux cents mètres environ ; je savais qu’ils n’oseraient pas, par
superstition certainement, approcher davantage. Cette boule tombée du ciel
devait les effrayer. C’était bien là-dessus que je comptais.


J’entendis soudain
claquer un coup de feu, de l’autre côté de la sphère. Tandis que je me
précipitais, je vis Douglas épauler et tirer une deuxième balle. Deux sauvages
venaient de s’abattre. Je compris alors que toute chance d’éviter la bagarre
faisait désormais partie du domaine des illusions.


Dans ma colère, je me
précipitai sur Douglas :


— Vous êtes fou !


— Si nous vous
écoutons, nous finirons tous par nous faire tuer sans même prendre la peine de
nous défendre.


— Vous avez
peut-être une meilleure idée ?


— Non, aucune,
hélas ; mais vous, vous êtes payé pour en avoir, surtout en ce moment.


J’envoyai un formidable
coup de poing dans le visage de Douglas qui s’écroula dans le sable.


— Vous n’êtes qu’un
idiot.


Mais il fallait agir
vite, car les Kouratikis lançaient déjà les premières flèches, tout en
continuant de progresser.


Pourquoi ne pas essayer
de pénétrer dans la sphère ? Julius avait remarqué une sorte de porte
oblongue dans la paroi de métal. A l’intérieur nous serions à l’abri. Cette
idée me vint instinctivement.


Sur le panneau, on
apercevait une sorte de bouton crénelé, comme une poignée, et je me mis en
devoir de la faire jouer, tandis que je criais à mes compagnons :


— J’espère que vous
savez vous servir de vos armes. C’est le moment de le montrer. Tirez et visez
bien. Ne les laissez pas approcher.


Je forçai encore une
fois sur la poignée et le panneau de la sphère s’ouvrit soudain, laissant
échapper de l’intérieur une odeur épouvantable. C’était quand même le salut… du
moins pour l’instant.


Je fis signe à mes
compagnons de se mettre à l’abri, car le métal composant cette sphère me
semblait être un rempart infranchissable aux flèches, aux sagaies et même
certainement aux balles les plus dures.


Sans hésiter, tous se
précipitèrent à ma suite. Dès que tout le monde m’eut rejoint, je poussai un
soupir de soulagement, bientôt suivi d’un cri poussé par Julius.


— C’est
incompréhensible… Regardez…


De la main, il nous
désigna une sorte de hublot ovale à travers lequel nos regards apercevaient d’une
façon parfaite la horde des Kouratikis qui s’enfuyaient dans une débandade générale,
comme s’ils avaient eu soudain le diable à leurs trousses.


Cela me rassura sur les
dangers immédiats, mais mes compagnons devaient avoir d’autres soucis que moi,
car Mortimer s’écria :


— C’est inouï… Le
métal est opaque, vu de l’extérieur, et une partie nous apparaît comme
transparente, vue de l’intérieur. C’est la clarté du jour elle-même qui nous
parvient. C’est formidable.


— Et inexplicable,
dit pensivement Julius.


Je dus convenir à mon
tour que je n’y comprenais rien et j’attendis, dans le sas où nous nous
trouvions. Pour le moment, je n’avais aucune décision à prendre. Ce domaine m’était
trop profondément étranger.


Julius semblait le plus
excité, il se frottait les mains et souriait tandis que ses yeux s’illuminaient
de joie.


— Mes enfants, je
crois que nous n’aurons pas perdu de temps. Qui sait quelles merveilles nous
allons découvrir dans cet engin.


— Vous pensez
vraiment le visiter ? Demandai-je.


Julius me regarda,
visiblement étonné par ma question :


— Pourquoi diable
pensez-vous que nous sommes venus jusqu’ici ?


Il ne me restait plus qu’à
les suivre.


 


*


*  *


 


Il y avait toujours
cette odeur désagréable qui nous prenait à la gorge ; bientôt, grâce à l’air
pur qui nous arrivait par le panneau resté ouvert, cette impression se dissipa
peu à peu.


Julius et ses compagnons
cherchaient toujours un moyen de pénétrer plus avant dans la sphère, et ce fut
Douglas qui réussit à faire coulisser un panneau dans la cloison métallique,
après avoir à plusieurs reprises manipulé au hasard quelques étranges boutons
et manettes qui se trouvaient, chose curieuse, à peine à cinquante centimètres
du plancher.


Sans s’occuper si la
chose pouvait présenter un danger quelconque, Julius s’engouffra par l’ouverture,
mais recula immédiatement :


— Regardez, dit-il,
des cadavres…


La pièce qui s’offrait à
notre regard était circulaire, épousant la forme de la sphère, avec au fond une
sorte d’escalier en colimaçon qui devait conduire aux étages supérieurs.


Mon regard aperçut au
passage des appareils muraux bizarres, des sortes de cadrans, de manomètres,
des tables de travail, des sièges incurvés dont je n’aurais su définir la
forme. Mon ignorance dans ce domaine était absolue, mais je pensais que Julius
ou ses compagnons y comprendraient sans doute quelque chose.


Des tableaux étaient
couverts de signes incompréhensibles, et sur le sol, un épais tapis fait d’une
matière semblable au caoutchouc amortissait tous les bruits.


Mais ce qui attira mon
regard, ce fut la présence de deux corps inertes qui gisaient au milieu de la
pièce. Déjà Roland Carpentier s’était précipité et se penchait sur l’un d’eux.


— Morts sans aucun
doute, mais pas depuis longtemps, murmura-t-il.


Je lus sur son visage un
certain étonnement mêlé à une crainte obscure.


— Ce n’est pas
possible, fit Mallone en s’avançant à son tour.


Il toucha un des corps
de sa main.


— En effet, ils
sont encore chauds.


— A mon avis, la
mort ne remonte qu’à une heure ou deux maximum.


— Pauvres gosses,
murmura Judy.


Mais Carpentier répliqua :


— Vous faites
erreur, ma chère amie, ce sont peut-être des nains. En tout cas, ce sont des
hommes et non des enfants.


Je souhaitais qu’ils se
mettent rapidement d’accord, car je commençais à me sentir plutôt mal à l’aise
dans cet appareil qui ne m’inspirait qu’une confiance très relative. Je
préférais être à l’air libre en présence de mille dangers plutôt que de moisir
dans cette prison de métal.


Julius, toujours aussi
calme, prit la parole :


— Mes amis, dit-il,
je suis persuadé que nous nous trouvons en présence d’êtres extra-terrestres. D’où
viennent-ils ? Je l’ignore pour l’instant mais j’espère qu’une visite
poussée de l’appareil nous permettra d’être fixés assez rapidement. Pour l’instant,
une chose m’intrigue, c’est la mort toute récente de ces deux navigateurs de l’espace
alors qu’il y a à peine quelques minutes, Judy a découvert des ossements près
de l’appareil, ce qui tendrait à prouver que d’autres passagers de cette sphère
auraient péri depuis longtemps.


— Cela encore
serait admissible, renchérit Roland, surtout si l’on se rappelle que cette sphère
se trouve sur Terre depuis plus de six mois.


— D’accord avec
vous, mon cher, mais alors, ces deux-là ?


— Il faudrait
admettre, répondit Judy, qu’ils auraient survécu et seraient morts à l’instant
où nous apercevions la soucoupe.


Cette conclusion n’eut pas
l’air de satisfaire Julius qui décida immédiatement :


— Je propose que
Carpentier pratique l’autopsie de ces corps, si toutefois il a encore sa
trousse à sa disposition.


Evidemment le
sympathique médecin avait sa trousse, et je crois qu’il aurait préféré
abandonner ses bottes plutôt que ses instruments de charcutier.


Je préférai ne pas
assister à ce spectacle qui ne m’attirait aucunement, et me tins près de la
porte, en profitant pour allumer une cigarette.


Carpentier décida qu’il
opérerait à l’extérieur, et les deux corps furent sortis aussitôt, tandis qu’il
commençait à choisir ses outils.


Soudain un vacarme
extraordinaire retentit devant nous. Les Kouratikis se relançaient à l’attaque,
conduits par le sorcier.


— Attention,
criai-je, repliez-vous à l’intérieur.


On m’écouta et moins d’une
minute après, tout le monde se trouvait à l’intérieur de la sphère.


Judy, qui était entrée
la dernière, avait machinalement fermé le panneau derrière elle.


A cet instant précis, je
ressentis une impression bizarre et étrange. C’était comme une espèce de
bien-être général qui ne s’expliquait pas. Mon cerveau fonctionnait normalement,
mais je n’éprouvais plus les sensations auxquelles j’étais habitué. Il me
semblait que j’évoluais dans d’autres conditions. J’avais l’impression de vivre
dans un monde nouveau, éthéré, où la fatigue n’existait plus. Je marchais sans
effort, avec une facilité dérisoire.


Il me semblait que j’avais
été chloroformé et que j’allais m’enfoncer dans une torpeur pernicieuse.
Pourtant, je gardais l’esprit froid et net, tandis qu’un surcroît de vitalité
animait tout mon être.


Il faut croire que mes
compagnons devaient éprouver les mêmes impressions que moi, car je les vis tour
à tour se regarder et s’interroger du regard.


Ce fut Mallone qui, le
premier, revint à la réalité :


— Curieuse
impression, n’est-ce pas ?


Il n’obtint aucune
réponse, tellement ses compagnons cherchaient chacun pour sa part une
explication à cet étrange phénomène collectif.


Je crus bon de
plaisanter, histoire d’égayer un peu l’atmosphère et surtout pour me rassurer
moi-même.


— Nous serions tous
morts subitement et changés en fantômes que cela ne m’étonnerait guère.


Cette réflexion fit
bondir Julius :


— Ce doit être à
peu près ça, déclara-t-il, avec cette différence que nous sommes bien vivants.
Ouvrons la porte et voyons si le phénomène se dissipe, car je suis persuadé que
c’est le simple fait d’avoir fermé la porte qui a déclenché cela, que je ne m’explique
pas encore.


Ouvrir la porte. C’était
certes une bonne idée, mais nous eûmes beau nous y atteler les uns après les
autres, nous ne possédions pas le sésame nécessaire. Nous étions bel et bien
prisonniers de la boule de métal et je ne cachai pas mon mécontentement en m’adressant
à Douglas :


— Dites-moi aussi
que je suis payé pour trouver une idée susceptible de nous faire sortir d’ici.


— Mr. Butler, je
vous en prie, interrompit Judy, ce n’est pas le moment de nous disputer.


Elle me lança un regard
plein de courroux et je haussai les épaules.


Je préférai ne pas
discuter davantage, et me retournai vers les autres.


Mallone était en train
de s’affairer auprès du grand tableau, cherchant vraisemblablement à trouver un
moyen pour actionner l’ouverture de la porte.


— Il doit bien y
avoir un contact, grommelait-il.


Il enfonçait des boutons
au hasard, tournait des manettes. Soudain il s’arrêta et nous fit signe d’écouter.


Nous entendîmes
nettement une sorte de grésillement qui provenait des parois de la sphère.
Celle-ci paraissait vibrer.


Devant nous, dans cette
salle circulaire où nous nous tenions, se trouvait un grand hublot, comme dans
le sas que nous venions de quitter.



CHAPITRE III


 


Ce qui se passa tint du
domaine de la fantasmagorie et je sentis que je pâlissais.


Massés devant le hublot
de la grande salle, nous vîmes un rayon verdâtre provenant certainement de l’étage
supérieur, et qui semblait fouiller la surface du sol devant le hublot.


Le rayon balayait :
le sol, comme à la recherche d’un objet déterminé. Tous les regards étaient
fixés sur lui, et cela dura quelques minutes, jusqu’au moment où il s’immobilisa.


Je constatai avec
stupéfaction que le rayon venait de s’arrêter sur un pistolet que je
distinguais très nettement, entre deux grosses touffes d’herbe.
Instinctivement, je portai ma main à mon étui et poussai un cri qui fit retourner
mes compagnons.


— C’est le mien, m’écriai-je.


J’avais dû le perdre au
cours de mon altercation avec ce cher Douglas, comme je me plaisais à l’appeler.
Mais pourquoi diable se rayon s’intéressait-il à un tel objet ?


Je n’eus pas le temps d’y
réfléchir plus longuement, car quelques secondes à peine s’écoulèrent et il y
eut un nouveau tressaillement dans la sphère. J’éprouvai l’impression que nous
flottions dans le vide et que nous perdions le contrôle de nos facultés
mentales.


Devant nous, le paysage
venait de prendre des proportions fantastiques. Les arbres, les rocs, la
colline sur la droite, tout cela grossissait à vue d’œil et atteignait des
mesures inusitées.


Le lointain s’estompait
à nos yeux, et nos regards bientôt n’allèrent pas plus loin que les rocs, qui
tout à l’heure nous paraissaient insignifiants aux abords de la sphère et qui
maintenant avaient acquis des dimensions gigantesques.


C’était à n’y rien
comprendre, et je crus bon de fermer les yeux pour mettre un peu d’ordre dans
mes idées.


J’entendis mes
compagnons échanger leurs impressions.


— Non, disait
Julius, il ne s’agit pas là d’une illusion d’optique. Mallone a déclenché
involontairement le mécanisme de mise en marche de la sphère. Mais ce qu’il y a
de plus inquiétant, et vous pouvez le constater avec moi, c’est que la sphère
diminue inexorablement de volume. Tout me laisser supposer que le rayon que
nous avons aperçu tout à l’heure va nous entraîner sur l’arme de Butler.


— Je pense que vous
avez raison, murmura Roland, mais alors nous subissons nous-mêmes ce
rapetissement.


Mallone était le plus
ahuri de tous :


— Nous approchons
du pistolet… Il est énorme… Regardez la gueule béante du canon…


— N’y a-t-il pas
moyen d’arrêter cela ? demanda Judy.


Je sentis que la crise
de nerfs n’était pas loin.


Oui, bien sûr, il
fallait chercher à arrêter la marche de l’appareil. Mallone, Douglas et Julius
se précipitèrent vers l’étrange tableau de bord avec l’espoir bien évident de
trouver dans tous ces boutons celui qui pourrait déclencher la marche arrière.
Mais il s’avérait très délicat de manipuler au hasard un mécanisme inconnu, car
l’on risquait à chaque instant de provoquer une nouvelle catastrophe. Je
pensais pourtant que, dans la situation où nous nous trouvions, il ne pouvait
guère nous arriver pire.


J’admirais malgré moi le
calme et le sang-froid de mes compagnons qui semblaient prendre leur parti de
cette aventure. Un peu honteux de ma faiblesse, je voulus me rendre utile, mais
je me heurtai à un refus catégorique de la part de Julius qui m’intima l’ordre
de rester à ma place.


Puisqu’il était
impossible de faire autrement, autant accepter cet état de chose. J’entendais
mes compagnons échanger leurs impressions et je me demandais si je ne rêvais
pas.


— Quelle dimension
a maintenant la sphère ?


— Je ne pense pas
qu’elle soit supérieure à une tête d’épingle.


Je regardai, en me
mêlant à eux, car la curiosité l’emportait. Devant nous, le paysage avait
disparu. Nous étions trop minuscules pour le distinguer. En revanche, nous
pouvions voir à merveille les aspérités du métal du pistolet.


Mais Julius ne demeura
pas longtemps contre le hublot. Il revint au tableau de bord, s’affairant
infatigablement.


Au bout d’un moment, il
poussa un cri de triomphe qui nous fit retourner vers lui.


Il répondit à notre
interrogation muette.


— Je viens de
marquer un point. Je sais maintenant comment diriger la sphère à droite ou à
gauche. Ce n’est peut-être pas fameux, mais c’est tout de même une victoire.


Les manettes de
direction se trouvaient non loin du hublot.


Douglas interrompit
Julius dans ses recherches en lui désignant un grand cadran circulaire encastré
dans une des cloisons métalliques.


C’était un grand cercle
divisé en vingt parties égales. Je le comparai à un cadran d’horloge qui aurait
eu vingt divisions au lieu de douze, et avec une seule aiguille au lieu de
deux.


Mais je ne cherchais pas
à trouver la moindre explication. Je me sentais dépassé par tous ces
événements. Je n’avais qu’à me laisser aller sans résister. D’ailleurs, comment
aurais-je pu le tenter ?


J’essayai d’ironiser :


— Si ça continue,
je suis prêt à parier que nous allons faire un petit tour à l’intérieur de mon
pistolet.


Mallone se tourna vers
moi :


— C’est bien ce que
je crains.


— Vous parlez
sérieusement ? Dites donc, j’ai le droit de savoir.


Mallone se tourna
ensuite vers Julius et celui-ci, qui avait entendu, le saisit par le bras :


— Pensez-vous
réellement que nous allons diminuer de volume au point de…


Mallone ne répondit pas
et Julius poussa un long soupir en se passant la main dans les cheveux.


— Je crois que je
commence à comprendre.


— Vous avez de la
chance. Je voudrais bien que vous me fassiez part de vos pensées, car, que
diable, je partage vos dangers, non ?


— C’est exact,
Butler, mais si nous devons vivre longtemps ensemble, il faudra vous habituer à
ne pas me poser de questions à tout bout de champ.


Julius tapa sur l’épaule
de Mallone :


— Allons, Gregory,
ne vous gènes pas. Videz votre sac, mon vieux. Nous sommes là pour tout
entendre. Autant être fixés tout de suite.


Le professeur Mallone s’était
départi de sa jovialité habituelle, et c’est un tout autre homme que je
découvris dès qu’il attaqua :


— Je ne sais d’où
provient cet engin, ni quels sont les gens qui l’ont construit. Ce que je crois
comprendre c’est que, cette sphère ayant la propriété de diminuer de volume, il
n’existe aucune raison valable à ce que ce rapetissement s’arrête à son contact
avec le métal. Oui, cela peut vous paraître inconcevable, mais le fait est là,
nous diminuons toujours. Bientôt nous allons abandonner notre monde.


— Abandonner notre
monde ? S’étonna Judy.


— Mais oui, Judy,
vous n’êtes pas sans connaître l’existence des atomes.


— Et vous croyez
que cet engin va nous y mener ?


— Précisément.


La stupeur s’inscrivit
sur tous les visages, et j’aurais été curieux de voir le mien dans une glace,
mais Mallone enchaînait :


— Nous sommes en
route vers un atome, et je ne vous dissimulerai pas les dangers qui vont se
présenter à nous, car nous ignorons tout de ces mondes minuscules dont le
diamètre est voisin du dix millionième de millimètre. Pour vous donner une
idée, sachez que dans un dé à coudre plein d’air, il s’en trouve plus de
vingt-cinq milliards. Et encore je ne parle que de l’atome, car au plus bas de
l’échelle de l’infiniment petit connu, nous trouvons l’électron dont le
diamètre est cent mille fois plus petit que celui de l’atome.


— C’est ahurissant,
murmurai-je.


— En ua mot, le
poids de l’électron pas rapport à l’atome est proportionnellement comparable à
un poids de cinq grammes par rapport à la terre entière.


Heureusement que c’est
vous qui le dites, sourit Judy. Pensez-vous que c’est vers ces atomes que notre
sphère se dirige ?


— Tout semble le
prouver pour l’instant.


— En êtes-vous si
sûr ?


— Cela me paraît en
tout cas logique.


— Qui parle de
logique ? Plaisanta Roland.


— Oui, mon ami. Du
moment que cette sphère n’est pas de fabrication terrestre, et tout nous le
prouve, ne serait-ce que parce qu’elle a la faculté de diminuer de volume, il
faut admettre que pour venir sur notre Terre, elle a déjà dû rapetisser, donc
provenir d’un monde… disons… d’un monde infiniment grand.


La discussion se
poursuivit un moment encore, avec des échanges de vues et de théories que je ne
suivais pas très bien, car ce domaine scientifique m’était absolument étranger.


Malgré tout, je sentais
que mes compagnons avaient été frappés par la déclaration solennelle du savant,
et j’attendais d’autres explications, car je me sentais terriblement perdu.


Combien je regrettais à
ce moment-là de n’avoir pas suivi ma première inspiration ! A cette heure,
je me trouverais en train de chasser le fauve, au lieu d’attendre le
déroulement d’événements qui me dépassaient de cent coudées.


Julius avait écouté
calmement, sans rien dire. Il fit quelques pas sur le plancher souple puis,
secouant la tête, il déclara :


— Très bien
raisonné, Gregory, et c’est également ma conviction. Il nous faut donc admettre
que nous allons trouver dans les infiniment petits des systèmes solaires
identiques au nôtre, comme le supposait déjà le célèbre Rutherford. Pourtant sa
théorie a été battue en brèche par le non moins illustre Bohr.


Mallone l’arrêta d’un
geste :


— Je crois que nous
nous trouvons en face d’une réalité qui détruit aussi bien les théories de
Rutherford que celles de Bohr et même de Plank, à moins que ces trois théories
amalgamées n’en fassent naître une quatrième qui mettra tout le monde d’accord.
En tout cas, nous sommes sur le chemin des atomes, et il serait temps, mon cher
Julius, que vous preniez la direction de la sphère pour nous éviter des
contacts fâcheux avec les aspérités que nous avons devant nous.


 


*


*  *


 


La sphère avait encore
diminué de volume et les aspérités du métal se dressaient comme des montagnes
redoutables, entre lesquelles on distinguait de profondes crevasses.


Julius s’occupait de la
marche de l’engin, et il évitait adroitement toutes les embûches qui se
dressaient devant nous.


A un moment donné, il
parvint même à arrêter un instant l’appareil et à le poser au bord d’un gouffre
insondable.


Un cri de joie s’échappa
de nos poitrines. Le simple fait d’avoir réussi à arrêter la sphère pouvait
nous laisser croire que nous arriverions à trouver le moyen de revenir à nos
dimensions normales. C’est le seul vœu que je me trouvais capable de formuler à
cet instant. Mes compagnons devaient aussi former le même, j’en aurais juré. J’émis
timidement l’idée que nous trouverions peut-être le mécanisme à l’étage
supérieur.


Au fait, dis-je, vous n’avez
même pas eu la curiosité d’aller voir ce qui se passe au premier étage.


Mes compagnons me
regardèrent avec étonnement.


Vous avez raison. Tous
ces événements nous ont un peu affolés. Nous y allons sans plus attendre.


Nous n’en fûmes
malheureusement pas plus avancés. Le premier étage était divisé en quatre
compartiments. L’un devait servir d’entrepôt de matériel, un autre de dortoir
certainement ; quant aux deux autres, ils étaient réservés à la
machinerie, et Julius lui-même se garda bien d’y pénétrer.


— Inutile d’essayer
de comprendre quoi que ce soit à ces appareils. J’ai l’impression que nous
sommes beaucoup trop arriérés pour arriver à comprendre comment fonctionne cet
engin bizarre.


Trop arriérés, avait dit
Julius : cela chatouilla désagréablement les oreilles du brave Mallone :


— Que diable, nous
avons bien réussi à la manœuvrer, cette sphère !


Mais Julius coupa
sèchement :


— On n’est pas
forcément obligé de savoir démonter et remonter un moteur pièce par pièce pour
conduire une automobile.


Revenu au
rez-de-chaussée, Douglas désigna le cadran mural qui m’avait passablement
intrigué :


— Je ne sais si je
me trompe, dit-il, mais il me semble que l’aiguille n’était pas dans cette
position lors de notre « départ ».


— Je n’ai rien
remarqué, avoua Roland.


— Moi non plus, fit
Julius.


— Je suis certain
que l’aiguille occupait une position presque perpendiculaire, et qu’elle a
effectué un léger mouvement vers la gauche, sautant d’une division à une autre.


Douglas avait raison, je
l’avais remarqué moi aussi, et cette horloge, tel était le nom que je lui avais
donné, devait marcher en sens inverse des nôtres.


— Encore un petit
problème que nous ne résoudrons peut-être jamais, observa Julius, un petit
problème parmi tant d’autres. Avez-vous remarqué que nous ne sommes plus
éclairés par la lumière solaire ? La réduction que nous venons de subir
est telle que nous échappons déjà à toutes les lois terrestres. En revanche,
une radiation intérieure progressive s’établit pour compenser cette perte.


Je ne m’en serais pas
rendu compte si on ne me l’avait pas fait remarquer. Selon mon idée, les
cloisons intérieures devaient rayonner, et j’étais prêt à faire allusion à un
badigeonnage phosphorescent lorsque Mallone me devança, m’évitant par un exposé
plus hardi de provoquer peut-être une hilarité générale.


— Cette luminosité
ne me semble pas provenir des parois métalliques, mais plus exactement de l’irradiation
de l’atmosphère que nous respirons. Les appareils que nous avons aperçus au
premier étage doivent la régénérer automatiquement. Décidément, les ingénieurs
qui ont construit cet appareil ont pensé à tout et me paraissent terriblement en
avance sur les connaissances des pauvres terriens que nous sommes.


Malgré tous nos efforts,
toute notre patience et tout le savoir de Julius, il nous fut impossible de
trouver le moyen de faire marche arrière. Pourtant tout paraissait fonctionner
normalement, et mes compagnons pouvaient maintenant se servir de certains
appareils de bord avec quelque précision.


 


*


*  *


 


Nous avions fini par en
prendre notre parti, d’autant plus que nous ne pouvions rien faire pour éviter
l’aventure dans laquelle nous nous trouvions lancés.


A un moment donné, nous
étions en train de discuter activement lorsque Judy, qui s’était écartée de
notre petit groupe pour regarder par le hublot, poussa un cri strident.


— Regardez…


Nous bondîmes près d’elle.
Devant nous se tenaient deux épouvantables monstres velus, avec des pattes
poilues qui portaient des crochets redoutables.


— Qu’est-ce que c’est ?
Demandai-je.


Julius se mit à sourire
et demanda :


— Vous n’avez
vraiment aucune idée ?


Comme personne ne
répondait, il poursuivit :


— Des microbes, de
simples microbes.


La sphère qui avait été
arrêtée fut remise en marche et les deux monstres disparurent de notre vue,
tandis que nous nous enfoncions dans une crevasse aux dimensions énormes.


Julius nous expliquait
ce que nous pouvions apercevoir. C’est ainsi que j’appris que nous venions d’atteindre
le domaine des moisissures et des cryptogames qui nous paraissaient de
proportions vraiment gigantesques.


Nous nous enfoncions
dans cette forêt monstrueuse qui croissait sans cesse et, comme la sphère
diminuait toujours, Julius expliqua que nous venions d’arriver dans le magma.


A partir de ce moment-là,
nous ne pûmes rien distinguer. Nous avions la sensation de naviguer dans une
matière visqueuse, opaque et nébuleuse.


Rien ne semblait
indiquer que nous devions en sortir à un moment donné et les réflexions qui s’échangeaient
n’avaient rien d’optimiste.


— Attendons,
demandait Julius.


Il n’y avait pourtant
aucune raison pour que cela prenne fin. Je me sentais tout rêveur en pensant
que nous nous trouvions à l’intérieur de mon propre pistolet.


Je gardais devant les
yeux l’image de ces microbes épouvantables qui auraient pu avaler notre sphère
sans presque s’en rendre compte.


Je fus tiré de ma
rêverie par la voix de Roland :


— Si nous échappons
au magma, et il n’y a aucune raison qui pourrait nous en empêcher, je pense,
nous assisterons alors au spectacle le plus fantastique et le plus féerique qu’un
être humain ait jamais imaginé.


A les entendre, on
aurait pu croire qu’ils avaient effectué le voyage plusieurs fois. Comment
pouvaient-ils prévoir tout ce qui allait nous arriver ? Ah, ces savants…


J’aurais voulu poser des
tas de questions, mais j’avais un peu honte de mon ignorance, et je me
contentais d’écouter, tendant toute mon attention, et m’intéressant malgré moi
à ce voyage imprévu.


Bientôt le magma sembla
s’estomper ; une lueur blafarde nous parvint, environnant la sphère de
tout côté. On ne voyait rien, on ne pouvait distinguer quoi que ce fût, mais
cette simple manifestation me remplissait d’aise.


Puis la lueur se
précisa, prenant une teinte violette très curieuse. Près de moi, personne ne
parlait. Tous les yeux étaient fixés vers le hublot.


Nous attendions tous
quelque chose. Cela ne faisait plus de doute, nous allions être les témoins d’un
phénomène.


Brusquement, ce fut le
miracle. Sans savoir comment cela avait pu se produire, nous nous trouvions en
plein firmament étoilé.


Les mots étaient
insuffisants pour décrire ce qu’il nous était donné de voir, après cette
incertitude que nous avions éprouvée en traversant le magma.


Nous nous tenions près
du hublot, regardant de tous nos yeux.


Devant nous, autour de
nous, nous apercevions des myriades d’étoiles, des nébuleuses, des
constellations aux formes inconnues. Et tout cela brillait et scintillait d’un éclat
réconfortant.


— Où allons-nous ?
demanda Judy.


— Nous n’avons que
l’embarras du choix, sourit Mallone. Nous nous trouvons dans le vide et les
galaxies sont innombrables.


Il arrêta la marche de l’appareil
et nous regardâmes en souriant. Il nous semblait maintenant que tout irait
beaucoup mieux.



CHAPITRE IV


 


A mes yeux, la voûte
céleste constellée d’innombrables points brillants était d’une merveilleuse
pureté, mais je ne faisais pour ma part aucune différence avec le firmament que
j’avais pu toujours admirer sur la Terre.


Mes érudits compagnons
étaient sans doute plus perspicaces que moi : le premier, Julius, tout en
nous désignant à travers le hublot les myriades d’étoiles qui nous entouraient,
déclara :


— Tout se passe ici
exactement comme dans l’univers que nous venons de quitter. A n’en pas douter,
nous nous trouvons dans l’infiniment petit dont nous parlions tout à l’heure.
Evidemment, nous sommes plutôt dépaysés dans cet univers, car il n’est en rien
comparable au nôtre, tout en obéissant aux mêmes lois. Autour de ces soleils
des planètes gravitent, des comètes poursuivent leur ronde immuable, des
satellites accompagnent leur planète mère, des êtres vivent peut-être sur ces
planètes. Tout cela est encore constitué d’atomes. Voilà donc le secret des
deux infinis.


Son regard était perdu
dans le vague.


— Pauvres théories
de Plank et de Bohr, et pauvres théories terriennes ! Ce qui est certain,
c’est que l’univers est le néant, dans lequel la matière n’est répandue que
parcimonieusement. Je me souviens d’une comparaison que je soumettais autrefois
à mes élèves.


Il sourit faiblement et
poursuivit :


— Il faut à peu
près autant d’atomes pour bâtir une étoile que pour construire un corps humain.
Il y avait une formule que je me plaisais à citer souvent à cette époque-là.
Une fraction infinitésimale mais exacte exprimait en centimètres le rayon de l’électron.
Chose bizarre, en inversant le numérateur et le dénominateur, on obtenait la
distance de la Terre au Soleil. Comme quoi tout s’enchaîne et se lie. C’est à
croire, selon Pascal, que l’homme se trouve au milieu entre rien et tout.


Il sortit de sa rêverie
et se tourna vers nous :


— Mais revenons à
la réalité. Nous devons dès maintenant poursuivre notre aventure vers son but
logique, c’est-à-dire vers l’un des mondes qui foisonnent dans cet univers.


Une seconde visite fut
proposée par Mallone à l’étage supérieur, mais elle ne donna rien, car il
convenait d’agir avec la plus extrême prudence.


Personnellement, je ne
me serais pas permis de toucher le moindre bouton ou la moindre manette, car j’aurais
eu trop peur de provoquer une catastrophe.


Il n’en allait pas de
même avec mes compagnons, mais ils n’arrivèrent à aucun résultat.


Finalement Roland poussa
un léger cri de surprise, ce qui attira l’attention vers lui.


Il se tenait à ce
moment-là au milieu de la pièce, examinant un étrange appareil fixé au milieu.


Il venait de manipuler
quelques leviers et d’enfoncer quelques boutons, sans savoir évidemment où cela
allait le mener. Soudain un écran apparut, laissant voir une portion de la
voûte céleste, laquelle pouvait être grossie à volonté.


— C’est inouï, s’écria-t-il,
je crois que je viens de découvrir une sorte de télescope.


Nous nous étions
précipités auprès de lui.


— Ça, un télescope,
m’écriai-je, on dirait plutôt une machine à laver.


Dans le fond, ma
comparaison n’avait rien de choquant, car j’avais toujours su qu’un télescope
était composé de lentilles grossissantes disposées dans un long tube fixé sur
un point de l’espace. Ici, rien de semblable, et cette « machine à laver »,
plantée au milieu de la pièce, ne faisait penser en rien à ces appareils
compliqués que les savants du Mont Wilson se plaisent à laisser photographier.


Lorsque Julius se fut
rendu compte que ma réflexion n’était après tout pas si déplacée que cela, il
se tourna vers moi :


— Cela paraît vous
étonner ; n’est-ce pas ?


Je sentis dans sa voix
une certaine commisération. Il me faisait l’effet d’un brave père de famille
haussant les épaules devant la réflexion ridicule de son enfant.


Il m’adressa un sourire
et poursuivit :


— Supposez, mon
cher ami, que la civilisation terrestre vienne à disparaître pour faire place à
une autre race d’hommes intelligents, que ces derniers mettent à jour certains
vestiges de nos découvertes et qu’ils se trouvent par exemple en face d’un
appareil téléphonique parfaitement conservé. Ils pourraient vainement chercher
l’usage de cet étrange appareil, car leur science, qui se serait aiguillée
différemment de la nôtre, les empêcherait de comprendre que tout cet amas d’ébonite,
de fil et de cuivre servait à transmettre la parole. Ils auraient pu arriver de
leur côté au même résultat à l’aide de moyens différents. Comprenez-vous ?


— Oui.


— Donc, si cela
doit être un télescope, acceptons-le comme tel.


Je commençais à admirer
cet homme qui parvenait à trouver une explication à tout. Le temps était passé
pour moi où, chef de la caravane, j’étais le seul maître après Dieu. Il fallait
maintenant que je fasse confiance à mes compagnons qui me dépassaient de cent
coudées.


Je l’avais d’ailleurs
très bien compris depuis notre départ, rien qu’à voir Douglas qui ne se gênait
pas pour afficher à mon égard un certain mépris, heureusement compensé par la
gentillesse des autres.


Quant à Judy, je n’aurais
su dire si c’est par amour pour Douglas qu’elle avait continué à m’ignorer,
depuis le jour où j’avais refusé ses excuses.


Le fait que j’avais un
peu bousculé son préféré n’avait évidemment rien arrangé entre nous. Je la
trouvais pourtant assez sympathique, et je me disais que je m’étais forgé une
mauvaise opinion à son sujet.


La voix de Mallone me
fit reprendre contact avec la réalité :


— Notre situation
devient grave, car nous voilà maintenant perdus au milieu d’un Univers inconnu.
C’est exactement comme si un appareil terrien avait réussi à s’échapper de la
Terre pour se lancer dans l’espace à l’aveuglette, pour se trouver à plusieurs
années-lumière de l’étoile la plus proche.


Je ne réalisai pas sur
le moment la formidable distance dont parlait Mallone, mais je me souvins
vaguement que la lumière parcourait quelque chose comme 300.000 km. à la
seconde. Cela devait constituer une distance extraordinaire, et un frisson me
parcourut, tandis que Carpentier prenait la parole :


— Vous avez
entièrement raison, Gregory, il faut avouer que nos connaissances au sujet des
voyages interplanétaires dépassent nos possibilités. Quant à moi, je n’ai
aucune honte à avouer mon incompétence absolue.


Il y eut un instant de
silence pendant lequel nos regards se fixèrent sur Julius, lequel, après avoir
hoché la tête et s’être passé la main dans sa barbe en pointe, reconnut :


— Je suis aussi
novice que vous dans cette matière, mais enfin, nous devons partir du principe
que cet appareil est capable de nous mener où nous voudrons, et cela dans des
délais assez rapides. Si nous admettons le fait que cette sphère nous parvient
d’un monde infiniment grand, elle a dû se trouver, en pénétrant dans notre
Univers, dans la même situation que celle où nous nous trouvons actuellement.


Nous étions suspendus à
ses lèvres, cependant qu’il poursuivait, comme s’il faisait un cours :


— Tout est relatif,
ne l’oublions pas. Certes, nous ne connaissons pas encore grand chose à la
marche de cet engin, car tout ce que nous trouvons à bord est d’une conception
si différente de nos connaissances terriennes que nous ne pouvons tout au plus
qu’essayer de manœuvrer à l’aveuglette. Deux solutions se présentent à mon avis :
ou bien essayer de joindre un monde quelconque ou bien essayer de revenir à
notre point de départ. Mais je doute que cette dernière soit envisageable, car
tout me laisse supposer qu’il n’y a aucune possibilité de faire marche arrière.


— Ce serait
inconcevable, s’écria Douglas. Les constructeurs n’avaient certainement pas l’intention
de se fixer à jamais dans notre univers. Ce serait contre les lois de la
Nature.


— Je sais, et c’est
bien là ce qui m’intrigue. Pourquoi cette sphère serait-elle restée sur la
Terre pendant près de six mois, entraînant la mort de ses passagers ?


— Peut-être y
a-t-il eu avarie, ou panne imprévue, fis-je.


Julius me regarda :


— Possible aussi.
Mais alors, comment expliquer notre départ assez imprévu, et somme toute normal ?


Nous nous trouvions dans
un dilemme dont il allait être difficile de sortir.


Julius nous regarda une
fois encore et murmura :


— Il faut pourtant
que nous arrivions à trouver une solution quelle qu’elle soit.


— Laquelle ?


— Nous allons
tenter de découvrir le moyen de faire marche arrière. J’ai bien réfléchi. Il
est fatal que nous le trouvions.


De nouveau, ils s’acharnèrent
sur les commandes, tandis que je m’attendais à ce qu’ils déclenchent une
catastrophe à un moment donné. Mais je n’avais le droit de rien dire, je me
trouvais trop dépassé par les événements.


 


*


*  *


 


Nous avions maintenant
la certitude que la marche arrière n’existait pas. Mes compagnons avaient tout
essayé, et il ne restait plus aucune possibilité.


Il fallait donc en
prendre notre parti, mais je demeurais persuadé, quant à moi, que la partie n’était
pas encore perdue.


Puis, tout d’un coup, je
me rendis compte d’une chose et je la dis à haute voix :


— C’est curieux, c’est
bien la première fois que cela m’arrive.


Roland me regarda
curieusement et demanda :


— Quoi donc ?


— Je n’ai pas
encore fumé une cigarette depuis notre départ, et Dieu sait que je ne suis
jamais resté plus de dix minutes sans en griller une. Quand je pense que depuis
vingt-quatre heures que nous sommes ici…


Julius bondit et vint se
planter entre nous deux :


— Vingt-quatre
heures, venez-vous de dire ? C’est ahurissant. Voilà qui expliquerait bien
des choses…


Qu’avais-je bien pu dire ?


— Votre réflexion,
Butler, nous ramène à la réalité. Sans que vous vous en doutiez, vous venez de
nous révéler une chose à laquelle nous n’avions pas encore pensé.


Julius paraissait se
trouver dans un état d’exaltation anormale. Il se calma bientôt et nous réunit
autour de lui :


— C’est bien cela…
Le bien-être général que nous avons ressenti lorsque la porte de la sphère s’est
refermée sur nous m’explique cette nouvelle énigme. Depuis vingt-quatre heures,
aucun besoin naturel n’est venu nous tourmenter, ni la faim, ni la soif, ni le
sommeil, ni le reste. Pour ma part, pas même cette démangeaison chronique dont
je souffre à l’oreille gauche.


— Mais quelle
explication donnez-vous à cela ? demanda Judy.


— Elle est bien
simple. Nous nous trouvons en dehors du temps et de l’espace.


Mallone se frappa le
front.


— Que n’y ai-je
pensé plus tôt ! Et pourtant nous pensons, nous agissons, nous parlons, et
nos sensations, que ce soit de peur ou de joie, sont toujours les mêmes.


— Parfaitement
observé, reconnut Julius, et c’est précisément ce qui vient confirmer ma thèse.
Notre esprit, quoique toujours attaché à la matière, est indépendant d’elle. Qu’en
pensez-vous, Roland ?


— Tout est
possible, et j’abonde dans votre idée. L’ambiance spéciale créée dans la sphère
doit à mon avis arrêter l’évolution des cellules organiques composant notre
corps. En un mot, nous ne vieillissons pas physiologiquement, bien que notre
esprit continue à se manifester ; je dirai même qu’il fait preuve
davantage de lucidité, comme s’il se trouvait dégagé de tous les liens
charnels.


C’était ahurissant d’entendre
cela, mais il faut croire que mes compagnons approuvaient cette théorie, car
ils ne bronchèrent pas, sauf pourtant la belle judy qui ne put s’empêcher de
donner son avis. C’était une femme… et le contraire m’eût étonné.


— Ne croyez-vous
pas que vous êtes en train d’aller un peu loin ? En somme, d’après vous,
si nous passions plusieurs années dans cette sphère, nous arriverions à notre
point de départ sans avoir vieilli ?


Douglas lui prit
gentiment le bras :


— Ma chère Judy,
rien d’étonnant à cela, si vous voulez bien vous rappeler les expériences de
laboratoire basées sur le principe de l’hibernation. Ainsi, certains annelés
ont été soumis à des températures très basses, avoisinant le zéro absolu, et
cela pendant un temps supérieur à leur vie normale. Or, dès que ces animalcules
retrouvent l’ambiance ordinaire, ils continuent leur vie comme si rien ne s’était
passé.


— Soit, dit Judy.
Mais, mon cher Douglas, reconnaissez que si ces annelés avaient une montre (j’admirai
cette possibilité), ils s’apercevraient à leur retour à la vie normale que le
temps a continué inexorablement sa marche parmi nous.


— Je vous le
concède, mais c’est le principe lui-même que je voulais vous faire admettre. Si
nous l’acceptons, pourquoi alors ne pas imaginer que des êtres supérieurs à
nous aient pu trouver le moyen d’effacer le temps pour ceux qui sont à l’intérieur
d’une sphère comme celle-là ? C’est en tout cas la seule explication que
nous puissions trouver actuellement.


Judy paraissait ébranlée
par ces arguments, mais, sentant confusément que ma complicité lui était
acquise, elle eut un instant l’envie de connaître mon avis. Elle s’apprêtait à
me poser une question, mais sa fierté reprit le dessus, elle se contenta de
soupirer et de se taire, puis elle écouta Julius qui continuait :


— Nous ne tarderons
pas à obtenir la preuve de ce que nous avançons. Pour l’instant, ce qui importe
le plus, c’est de trouver le moyen d’aborder un de ces petits mondes qui
doivent grouiller autour de ces belles étoiles que nous apercevons.
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Les heures coulaient à
nos montres terrestres, et cela me produisait une curieuse impression de penser
que le temps ne comptait pas. J’arrivais mal à me faire à cette idée, mais mes
compagnons en étaient tellement persuadés que je ne pouvais faire autrement que
de les suivre, étant donné qu’ils en savaient beaucoup plus que moi.


Carpentier, toujours
intrigué par le télescope bizarre qu’il avait découvert, ne cessait de le
manœuvrer.


Il avait fini par
soulever une sorte de couvercle et s’était trouvé en présence de nombreux
boutons de formes bizarres qu’il tournait avec précaution.


Judy lui demanda
pourquoi il s’acharnait ainsi sur ce mystérieux appareil et il répondit :


— Je cherche à
mieux voir le ciel. Je suis certain qu’on doit arriver à un grossissement plus
intéressant.


Soudain, après qu’il eut
tourné deux boutons, la sphère se mit à vibrer curieusement.


— Qu’avez-vous fait ?
cria Mallone.


— Je n’en sais
rien. Regardez vous-même.


Mallone tenait son
regard fixé sur l’écran où scintillaient toujours les myriades d’étoiles
composant la partie du ciel captée par le télescope.


Il ne vit certainement
rien d’anormal, car il se redressa, toujours intrigué, puis, brusquement, il
saisit le bras de Roland.


— Regardez,
cria-t-il.


Son bras était tendu
vers le hublot qui se trouvait derrière nous. Un cri de surprise s’échappa de
la gorge de mes compagnons.


Alors que, quelques
instants auparavant, ce hublot nous laissait admirer les innombrables étoiles
qui nous environnaient, on aurait dit soudain qu’un voile noir venait de se
poser sur la matière transparente composant le hublot. Chose pour le moins
bizarre, il n’en allait pas de même avec celui qui nous faisait face, à travers
lequel nous pouvions toujours admirer la splendeur de la voûte céleste.


Que se passait-il donc
pour que mes compagnons soient aussi bouleversés ? J’aurais donné cher
pour le savoir, car je détestais demeurer dans l’incertitude, et j’interrogeai
muettement Julius.


Celui-ci, devenu
étrangement pâle, déclara :


— Mes amis, nous
venons de mettre la sphère en marche, et elle fonce maintenant dans l’espace à
une vitesse supérieure à celle de la lumière. C’est pour cette raison que les
rayons lumineux provenant des étoiles que nous fuyons ne nous parviennent plus.
D’ailleurs nous allons arrêter la marche de la sphère, et vous pourrez
constater que j’ai raison.


Carpentier fut invité à
manœuvrer à l’envers les boutons qui avaient provoqué le départ de la sphère,
et la vibration s’atténua puis devint pour ainsi dire nulle.


Les étoiles venaient d’apparaître
à nouveau, et Julius eut le triomphe modeste.


— Ce n’était que
peu de chose à comprendre, dit-il. Maintenant, nous n’avons plus qu’à repartir.


Aussitôt, les étoiles disparurent
de notre vue, mais cette fois, nous savions pour quelle raison.


— A combien
estimez-vous notre vitesse ? demanda Mallone.


— Impossible à
déterminer, répondit Julius, pour la bonne raison que nous n’avons aucun point
de repère et aucune connaissance de cette région.


Julius se pencha sur le
télescope, désigna une étoile et décida :


— C’est là que nous
allons.


Jusqu’à présent, l’amour
de la science et l’attrait de l’inconnu avaient annihilé en nous toute idée
critique au sujet de l’avenir de nos modestes personnes ; aucun de mes
compagnons n’avait encore fait la moindre allusion au sort qui nous était
réservé.


Certes, nous pouvions
avoir confiance dans le savoir de Julius, mais je m’en tenais à mon idée fixe.
Je profitai d’un peu de calme pour poser la question qui me brûlait les lèvres :


— Dites donc, tout
cela est bien joli, mais cela ne me dit pas ce que je vais devenir dans votre
histoire.


Douglas pivota sur ses
talons :


— Vous connaissiez
vos risques en acceptant notre offre.


A ces mots, je bondis :


— Mes risques ?
Parlons-en ! Si vous appelez risque le fait d’être croqué tout cru par un
lion ou d’être transpercé comme un beignet par la lance d’un Kouratiki, je suis
d’accord. Mais votre histoire d’atomes n’était pas prévue dans le contrat. Si
encore j’avais la certitude de revenir chez moi, je pourrais à la rigueur me
considérer en croisière d’agrément, mais je sens parfaitement que vous n’envisagez
aucune possibilité de retour. Je tenais donc à vous dire que si vous êtes
consentants à ce que la science fasse de vous des martyrs et des héros, c’est
votre droit le plus strict. Quant à moi, je m’y refuse absolument, je préfère
ma forêt et mon travail habituel.


— Vous êtes
vraiment très matérialiste.


— Matérialiste ou
non, je voudrais bien savoir comment se terminera cette aventure.


Douglas vint se planter
devant moi :


— Nous n’avons que
faire de vos jérémiades, et, si j’ai un bon conseil à vous donner, c’est de
vous tenir tranquille.


C’était un comble. Le
brave Douglas, hérissé comme un coq dans son poulailler, voulait certainement
redorer son blason. Je m’apprêtais à lui caresser l’échine lorsque Judy s’interposa :


— Avez-vous fini
tous les deux ? Si vous croyez que le moment est bien choisi pour vous
livrer à vos enfantillages…


J’interceptai un regard de
la jeune fille qui semblait m’implorer de rester calme.


Julius s’était d’ailleurs
avancé à son tour et, prenant le bras de Douglas, il l’entraîna vers le hublot.


Il le laissa là et vint
me rejoindre, me frappant familièrement sur l’épaule.


— Mon cher Butler,
je connais parfaitement les pensées qui vous agitent, et je reconnais que vous
avez comme nous le droit de savoir ce que nous pensons et voulons tous. Je
tiens d’abord à vous rassurer. J’ai envisagé, moi aussi, ce retour sur la
Terre, et je suis arrivé à la conclusion que nous y parviendrons fatalement. Comment ?
Je n’en sais rien encore, sachez-le bien, car nous ne connaissons pas encore le
moyen à employer pour arriver à ce résultat. Par la logique des choses, dites-vous
bien que cet appareil, conçu dans un monde infiniment grand, doit avoir les
possibilités de revenir à son point de départ. A nous de les découvrir.
Etes-vous donc si pressé de revenir chez vous, mon cher ami ? Si c’est
seulement une question d’argent, je peux augmenter votre prime en raison du
temps que je vous fais perdre.


Je me mis à rire :


— Le temps… Non,
mon cher professeur, il n’est pas question d’intérêt, mais plutôt de
tranquillité. Je suis ainsi fait. D’ailleurs, comment pourrais-je vous facturer
mes frais de séjour, puisque je n’ai même pas encore dépensé une seule
cigarette ?


Pour la première fois,
je vis Julius esquisser un sourire :


— Qui vous empêche
de fumer ? Essayez donc, pour voir. Je serais curieux de connaître vos
sensations.


J’hésitai, puis me
décidai enfin à allumer une Pall-Mall. Mais, après avoir tiré quelques bouffées
et répandu autour de moi un nuage de fumée, je jetai ma cigarette et l’écrasai
de mon talon.


— C’est décevant.
Aucun goût, aucune sensation, à croire que l’on m’a étamé le gosier et les
poumons.


Cela devait confirmer la
thèse de Julius, car il ajouta :


— Je m’y attendais,
et c’est bien heureux pour vous.


 


*


*  *


 


Le temps passa, monotone
et lent. A nos montres, neuf jours s’étaient déjà écoulés depuis que nous
avions quitté la Terre.


Chose qui nous surprenait,
nous n’avions pas éprouvé une seule fois le besoin de boire ou de manger, ce
qui pouvait tout de même paraître curieux, surtout à mes yeux, car je suis doté
d’un solide appétit et je lève assez facilement le coude.


Sur l’écran du
télescope, un amas d’étoiles avait grossi et Julius fonçait vers l’une d’elles
qu’il nous avait désignée depuis longtemps.


Carpentier, chercheur
infatigable, avait découvert un nouvel appareil, s’apparentant à un
spectroscope.


Julius porta là-dessus
toute son attention, le manipula longuement, fit diverses observations dont il
ne nous communiqua pas les résultats, puis le braqua sur l’étoile vers laquelle
nous nous dirigions.


Quelques instants plus
tard, il se tournait vers nous. Son visage était rayonnant.


— Mes amis, commença-t-il,
je viens de faire une découverte intéressante. Vraiment si les moyens sont
différents, les principes demeurent les mêmes. Ce spectroscope découvert par le
plus grand des hasards est basé sur le principe que nous connaissons sur la
Terre depuis Doppler-Fizeau. Vous n’ignorez pas que lorsqu’une source
lumineuse, en l’occurrence l’étoile que nous voyons, s’approche de nous, les
ondes lumineuses enregistrées sont de plus en plus serrées ; le contraire
se produit lorsqu’elle s’éloigne, tout comme les ondes sonores d’un avion qui
passe au-dessus de nous. Le bruit du moteur nous paraît plus aigu lorsque l’avion
s’approche et plus grave lorsqu’il s’éloigne. Or le spectroscope que je viens d’étudier
me montre clairement un décalage accéléré vers le violet, consécutif à une
compression des ondes lumineuses qui deviennent de plus en plus courtes. Ce
décalage m’indique trois graduations à partir du spectre d’une lampe placée à
distance voulue, dont les raies ont été bien repérées pour servir de réglage,
tout comme dans l’effet Doppler-Fizeau. Hé bien, mes amis, si, comme je le
suppose, la vitesse de la lumière est invariable dans l’infiniment grand comme
dans l’infiniment petit, ces trois graduations doivent correspondre à trois
fois la vitesse de la lumière, soit 900.000 km. à la seconde.


— C’est
fantastique.


Je laissai mes
compagnons échanger quelques réflexions. Pour ma part, j’arrivais difficilement
à réaliser ce que j’avais entendu. Cette prodigieuse vitesse à laquelle nous
étions lancés me sidérait, et je ne trouvais absolument rien à dire.


 


*


*  *


 


La dixième journée s’écoula
de même que les précédentes, c’est-à-dire dans le calme le plus parfait.


Nous n’éprouvions aucune
fatigue, aucun sommeil, et nous nous contentions, la plupart du temps, de nous
tenir auprès du hublot, face aux étoiles que nous atteindrions bientôt, si je
devais en croire ce qu’avait prétendu le brave Julius.


Nous entrâmes ce jour-là
dans un système solaire, et j’écoutai mes compagnons en discuter :


— Je pense que la
planète que nous voyons devant nous doit nous convenir. Quelques calculs
élémentaires m’ont permis de me rendre compte que ce globe se trouve à peu près
à la même distance de l’astre central que notre Terre du Soleil. Dans ces
conditions, nous devons y trouver des conditions de vie peut-être
correspondantes.


La vitesse fut
considérablement réduite, et, quelques heures plus tard, Julius annonçait
triomphalement que nous venions de pénétrer dans le champ d’attraction de cette
planète.


— Attention, la
sphère va opérer son renversement.


— Qu’est-ce que ça
veut dire ? Demandai-je.


— Comme chaque fois
que nous entrerons dans un champ d’attraction d’une planète quelconque, notre
engin fera un parfait demi-tour sur lui-même. Vous allez voir bientôt la
planète sous nos pieds au lieu de la contempler au-dessus de nos têtes.


Julius avait tout prévu,
et les événements se réalisèrent selon ce qu’il avait indiqué.


J’aurais bien sûr été
incapable de dire à quelle vitesse nous voguions, mais la planète prenait des
proportions de plus en plus grandes, et nous traversâmes une couche épaisse de
nuages, puis le sol nous apparut enfin.


Aussitôt Julius bloqua
les commandes et immobilisa l’appareil.


Je ne me lassais pas de
contempler le merveilleux spectacle que j’avais sous les yeux. Enfin j’apercevais
de la terre ferme, des arbres et de l’eau. C’était plus qu’il n’en fallait pour
me rendre ma gaieté et ma bonne humeur, car je m’étais passablement ennuyé
pendant notre traversée intersidérale, et je me disais qu’un peu d’exercice ne
manquerait pas de me faire du bien.


— Quand allons-nous
pouvoir faire un peu de footing ? Demandai-je brusquement. Je me sens
rouillé comme une vieille lame de rasoir.


A vrai dire, je n’éprouvais
aucune sensation semblable et c’est bien ce qui m’horripilait le plus, mais je
crus bon de faire cette allusion dont je me servais à tout bout de champ.


— Du calme, Butler,
fit Mallone, nous avons encore pas mal d’expériences à effectuer avant d’entrer
en contact avec ce monde inconnu. Rien ne nous prouve que l’atmosphère y soit respirable
pour nos poumons et que les conditions de vie puissent être sans danger pour
nos organismes.


Voilà que cela
continuait. Chaque fois que j’émettais une idée, on aurait dit qu’ils s’étaient
tous donné le mot pour me décourager. Heureusement Julius, qui était assez
optimiste, me convia à le suivre à l’étage supérieur, où il nous mena dans ce
qu’il appelait le laboratoire de la sphère.


J’aurais été incapable
de décrire les multiples appareils qui se trouvaient installés dans ce lieu, et
je pense que la plupart de mes compagnons étaient dans mon cas.


Pour l’instant, Julius
nous désigna sur une cloison un modèle réduit du cadran que nous avions en bas,
dans la salle de pilotage, et qui restait toujours l’énigme N° 1 de l’appareil.


Il nous indiqua ensuite
une grande feuille blanche qu’il venait de tirer d’une table de travail. Cela
ressemblait à du papier, avec cependant certaines différences que mes
compagnons ne perdirent pour le moment pas de temps à étudier.


On pouvait voir dessus
des signes inconnus de tous, mais qui pouvaient très bien constituer des mots
ou des phrases. Julius avait déjà dû étudier la question à fond, car il nous
fit part de ses suggestions :


— Je pense qu’il
est inutile d’essayer de traduire ce langage. Champollion même y perdrait tout
son savoir.


J’enviai un moment ce
Champollion, qui devait être un collègue de Julius. Ce garçon-là ne connaissait
pas son bonheur de ne pas s’être embarqué dans cette aventure…


Julius poursuivait :


— Remarquez bien le
signe qui est indiqué en regard de la feuille. Il correspond au même signe que
nous voyons sur le cadran circulaire, c’est-à-dire celui sur lequel la flèche
était posée lorsque nous avons pris le départ. Si nous supposons que ce signe
correspond au mot « Terre », les indications portées sur cette
feuille doivent concerner les examens divers effectués par les anciens
occupants de la sphère relatifs à la Terre.


Il se retourna et nous
désigna une étrange machine, un peu semblable à une machine à calculer, de
laquelle s’échappaient quelques tiges d’acier qui se perdaient dans les parois
de la sphère.


— Comme toujours,
poursuivit le professeur, j’ai pu réussir à mettre en marche cet appareil, sans
en connaître malheureusement le fonctionnement, et voici les résultats que j’ai
obtenus.


Il nous présenta une
autre feuille, où étaient encore inscrits des caractères indéchiffrables, mais
Douglas, qui l’examinait de plus près, venait de sursauter.


— C’est curieux,
constata-t-il, on dirait les mêmes caractères, disposés pour la plupart dans le
même ordre.


— Mais le signe qui
est indiqué en regard de la feuille n’est plus le même, remarqua Mallone.


— Très juste,
Gregory. Il correspond, rendez-vous en compte, à la seconde graduation de
gauche sur le cadran où se trouve l’aiguille depuis notre arrivée dans l’infiniment
petit.


Rien n’était plus exact.
Il fallait donc admettre que si les indications de la première feuille
concernaient la Terre, ces nouvelles intéressaient la nouvelle planète sur
laquelle nous nous trouvions.


— Nul doute,
remarqua Julius, que cette machine que nous avons en face de nous a, par ses
ramifications, des contacts avec l’extérieur, et doit par conséquent mesurer
tout ce qui est indispensable à un organisme normal, c’est-à-dire le
recensement des bactéries toujours en suspension dans l’air, la radioactivité
si elle existe, l’hygrométrie, la composition des gaz ambiants, etc… Ce sont
certainement ces indications qui se trouvent mentionnées sur cette feuille.
Donc, à mon avis, nous pouvons, je pense, sortir sans crainte.


Je ne sais ce qui me
retint de pousser un hourrah formidable, et j’en vins à considérer Julius
Hattaway comme le plus grand génie du siècle.


Enfin, nous allions
pouvoir sortir de cette maudite boule de métal, et il ne me vint pas un instant
à l’idée que le brave astrophysicien avait pu se tromper. Mes compagnons eux-mêmes
ne soulevèrent aucune objection, si bien qu’une joie indescriptible se lisait
sur tous les visages. Pour la première fois depuis Stanleyville, je remarquai
que Judy me souriait gentiment.


Julius ne perdit plus de
temps en discussions. Il s’installa aux commandes qui restaient pour moi
toujours aussi mystérieuses, et l’engin descendit pour se poser quelques
instants plus tard avec une grande douceur.


Comme, avant de se
risquer à l’extérieur, mes compagnons désiraient obtenir des renseignements
plus précis sur ce monde mystérieux, il fut décidé qu’on resterait encore un
certain temps à faire des observations.


La première constatation
nous coupa le souffle. Effectivement, sur cette planète, nous eûmes la surprise
de voir que le jour et la nuit se succédaient en vingt-huit minutes et
quarante-huit secondes.


Décidément, ce monde
devait tourner très vite. Exactement cinquante fois plus vite que la Terre, m’apprit-on.


— C’est ennuyeux,
dit Carpentier, nous allons être gênés par cette allure du temps. A peine
aurons-nous pu bénéficier du jour que la nuit sera là.


Il ne servait plus à
rien de discuter, et la sortie fut décidée.



CHAPITRE VI


 


Je remarquai qu’aucun de
mes compagnons ne se pressait de s’aventurer dans le sas.


Roland avait récupéré
les trois sacs de voyage que par bonheur nous avions emportés avec nous, dont
un était à lui, les deux autres appartenant à Judy et à Julius. Quant aux
autres, nous n’avions pas eu le temps de les récupérer, tellement notre départ
avait été précipité et mouvementé.


Mais hélas, à part
quelques objets tels qu’ustensiles de cuisine et les trousses médicales de
Roland, le reste ne pouvait nous servir à grand chose.


A mon avis, les deux
pistolets et les trois carabines qui constituaient notre armement me
paraissaient être les seuls objets précieux dont nous disposions. Il fallait s’attendre
à tout dans un monde que nous ne connaissions pas et qui pouvait nous réserver
quelques surprises désagréables.


Comme personne ne se
décidait, je proposai :


— Qu’attendons-nous ?
Je commence à avoir des fourmis dans les jambes.


Carrément j’entrai dans
le sas et refermai derrière moi la porte de communication. Mes compagnons
resteraient ainsi à l’abri de tout contact avec l’atmosphère de cette
planète que j’allais apprécier aussitôt que j’aurais ouvert le panneau de
sortie.


Je n’y pensais d’ailleurs
pour ainsi dire pas, pressé que j’étais d’aller respirer une bouffée d’air pur.


J’actionnai le mécanisme
du panneau, tout en regrettant de ne pas en avoir connu plus tôt le secret, car
cela nous aurait évité d’être les héros involontaires de cette ahurissante
aventure.


Un air délicieux pénétra
dans le sas, emplissant mes poumons d’une sensation bienfaisante. Je respirais
en fermant les yeux, tellement c’était agréable. Un court moment, je titubai,
comme si j’étais légèrement grisé, puis je sautai sur la terre ferme.


La température était
douce et je n’éprouvais aucune sensation de gêne. La pesanteur, comme disaient
mes compagnons, devait être la même que sur la Terre, puisque je pouvais me
mouvoir dans les mêmes conditions que sur ma planète d’origine.


Je fis le tour de la
sphère, puis distinguai un petit bouquet d’arbres et j’éprouvai l’envie d’aller
caresser les feuilles et de les respirer. Je courus avec un plaisir sans
mélange.


Quelques instants sans
mes compagnons autour de moi, cela ne pouvait que me détendre les nerfs. Ces
savants, sortis de leurs cornues et de leurs équations, on n’en obtenait rien.
J’en vins à les plaindre, car je me disais qu’aucun d’eux n’avait eu le courage
de sortir de la boule. Ils n’avaient même pas eu confiance dans leurs propres
déductions.


Je regardai autour de
moi. Le paysage était merveilleux et je ne me lassais pas de l’admirer.
Machinalement j’avais sorti de ma poche mon paquet de Pall Mall et en portai une
à ma bouche.


C’était délicieux. Je
ressentais à fumer un plaisir évident. D’ailleurs mes sensations générales me
revenaient si bien que je ne tardai pas à faire une autre découverte. J’avais
faim, et horriblement soif. J’étais redevenu un être humain, et je me tâtai
pour bien m’assurer que je ne rêvais pas. J’en vins même à me pincer et
ressentis vivement la douleur. Plus de doute, la vie reprenait pour moi.


Il me semblait que cela
faisait un petit moment que je me trouvais là et je pensai à mes compagnons qui
devaient se demander ce qui avait pu m’arriver.


Machinalement je
regardai l’heure. Ma montre était arrêtée. J’eus beau la secouer, rien à faire
pour la faire repartir.


Toutefois, avant de
quitter ce lieu enchanteur, je me mis à plat ventre au bord d’un ruisseau qui
coulait tout près de moi et bus à longs traits une eau fraîche et très
agréable.


Cela devait bien faire
une heure que j’étais sorti de la sphère. Mieux valait revenir auprès de mes
compagnons pour les tranquilliser à mon sujet.


Je revins, fis en sens
inverse les mouvements que j’avais effectués un instant auparavant et me
trouvai dans le sas.


Quand je pénétrai dans
la grande salle, ils étaient tous là, à me regarder sans expression.


— Hé bien, m’écriai-je,
vous ne vous décidez pas à sortir ? Je commençais à me demander ce qui
vous arrivait. Voilà une bonne heure que je vous attends.


— Une heure ? Sursauta
Julius en s’approchant de moi.


— Oui, à peu près.
Ma montre s’est arrêtée, mais enfin…


Julius m’avait saisi le
poignet :


— Pas du tout,
Butler, elle fonctionne toujours, et n’a jamais cessé de marcher.


Je constatai qu’il
disait vrai, car ma montre était repartie. Quant à dire qu’elle n’avait jamais
cessé de marcher, là je trouvais qu’il y allait un peu fort. Et pourtant, chose
plus étonnante, elle indiquait la même heure que les autres. Voilà qui était
incompréhensible pour moi, car, normalement, elle aurait dû retarder d’une
heure environ.


Julius poursuivit :


— Vous n’avez pas
trouvé étonnant de rester, d’après vous, une heure au dehors, sans constater
une succession de jour et de nuit ?


C’était ma foi vraie. Je
n’avais rien remarqué de tout cela, tout bonnement parce qu’il ne s’était rien
passé, et je fus ahuri de l’entendre conclure :


— Eh bien, Butler,
pour nous, vous n’avez été absent qu’une minute et quelques secondes. C’est
tout.


Voilà qui semblait assez
difficile à réaliser ; pourtant mes compagnons paraissaient trouver la
chose normale, car Douglas ajouta :


— Lorsque vous êtes
apparu hors de la sphère, devant l’un des hublots, nous vous avons vu agir avec
une rapidité inconcevable. Vous avez disparu dans le petit bouquet d’arbres
pour reparaître quelques secondes après, toujours à la même allure. On aurait
dit que nous assistions à la projection d’un film tourné à l’accéléré. A vrai
dire, vos mouvements nous ont paru comme une traînée saccadée, tout juste
perceptible.


Voilà que ça continuait.
On ne pouvait vraiment rien faire depuis notre départ sans qu’il y ait aussitôt
un nouveau mystère à éclaircir. Avec leur facilité coutumière, mes amis savants
trouvaient toujours une explication. A mon avis, plus rien ne pouvait les
étonner, et on leur aurait dit qu’il fallait construire une Tour Eiffel sur le
coude de la Statue de la Liberté qu’ils auraient répondu tout bonnement :


— D’accord, prenez
les outils, on y va.


Ce fut Mallone qui
résuma la situation présente :


— Nous avons déjà
constaté que la rotation de cette planète est cinquante fois plus rapide que
celle de la Terre. Nous devons admettre également que pour notre organisme
intégré dans la vie de cette planète, notre rythme de vie est accéléré de
cinquante fois.


— Donc,
interrompis-je, si je comprends bien, cinquante jours passés dans ce petit
monde correspondent à une journée Terre.


— Exactement.


Je m’attribuai
modestement dix sur dix.


— Reste à savoir
si, intégré dans ce monde, notre corps physiologique ne vieillira pas au rythme
de la planète, intervint Roland.


— Deux solutions,
dit Mallone. Ou nous continuons à vivre à l’échelle de la Terre, malgré le rapport
de cinquante que nous constatons, ou bien notre organisme s’adapte complètement
aux conditions de vie de ce monde atomique. C’est à vous, mon cher Carpentier,
de nous donner la réponse, si toutefois les moyens dont vous disposez vous le
permettent.


Roland parut réfléchir
un instant, puis il se mit à rire :


— Soit, dit-il, et,
fouillant dans son sac de voyage, il en retira un rasoir actionné par un
mécanisme à ressort.


— Voici qui nous
fournira la meilleure preuve. Ma barbe est abondante, et je dois d’ordinaire me
raser tous les jours. Depuis notre départ, je n’ai pas connu cette obligation,
mais dès que je serai sorti de l’appareil, je verrai si mon système pileux
fonctionne au rythme de la Terre ou à celui de la planète.


Quoique très simple, l’expérience
que proposait Roland ne pouvait être que concluante et Julius esquissa un petit
sourire :


— Pas mal imaginé,
approuva-t-il.


Roland se rasa donc
soigneusement, puis, quand il eut terminé, nous sortîmes tous.


— C’est curieux,
soupira Julius.


— Quoi donc ?


— Mes démangeaisons
à l’oreille viennent de me reprendre.


Chacun remarqua que la
faim et la soif se faisaient sentir ; moi, j’étais déjà habitué.


Mortimer, le plus
silencieux de nos compagnons, nous avoua qu’il éprouvait une terrible envie de
dormir. Il se rendait compte qu’il était très fatigué. Cela provenait de ce
que, la dernière nuit passée sur la Terre, il avait monté la garde à la place
de Mallone, assurant ainsi deux factions.


Je dus rassurer mes
compagnons qui échangeaient des regards incertains.


— Ne vous inquiétez
pas, ma première sortie m’a permis de constater que l’eau est excellente ;
il y a aussi de quoi s’alimenter. J’ai aperçu des fruits dans le petit bois, et
ce serait bien le diable si nous ne trouvions pas également quelque animal à
abattre.


J’avais déjà empoigné
une carabine et quelques balles. Mais Julius me retint par le bras.


— Doucement,
doucement… Ne commettons surtout aucune imprudence.


Je le regardai en hochant
la tête :


— Mon cher
Professeur, à partir de maintenant, c’est moi qui reprends la tête de l’expédition.
Nous sommes sur la terre ferme, et j’ai suffisamment d’expérience.


— Comme vous
voudrez.


— Nous avons tous
faim, je vais essayer de vous rapporter un beau rôti.


 


*


*  *


 


Dans le bois où je m’étais
enfoncé, je me sentais moins dépaysé qu’au sein de la sphère. Certes les
essences des arbres m’étaient inconnues, ainsi que les fruits que je cueillais
à pleines mains, mais leur aspect appétissant me laissait supposer qu’ils
étaient comestibles.


J’eus la chance de tirer
sur une espèce d’agouti que j’abattis de deux balles.


Et je revins victorieux
au petit campement improvisé, On s’empressa autour de moi, pendant que je
donnais toutes les indications nécessaires.


Une heure après, un
appétissant fumet s’élevait dans l’air calme, nous chatouillant agréablement
les narines.


Pourtant, après le repas
de viande et de fruits, bien arrosé de l’eau claire du ruisseau, tout le monde
parut attristé.


— Franchement,
Professeur, demanda Judy après un long silence, croyez-vous que nous soyons destinés
à finir nos jours sur ce monde ?


Julius jeta un os
derrière lui.


— C’est une
question dont je voulais vous entretenir, avoua-t-il, et je vais vous parler
franchement. Pour ma part, je vous le répète une fois encore, je pense que cet
appareil a été réalisé de manière à pouvoir revenir à son point de départ. Pour
l’instant, j’avoue mon incompétence en ce qui concerne la façon dont nous nous
y prendrons pour revenir chez nous, mais il ne faut pas désespérer. Jusqu’à
présent, j’estime que nous ne nous sommes pas trop mal sorti des embûches que
nous avons eu à surmonter. Alors, pourquoi ne pas garder confiance ?


Il y avait une question
que me tenait à cœur depuis mon séjour dans la sphère, et je me hâtai de la
poser :


— Dites-moi,
Professeur, tout cela est bien joli, mais si nous devons un jour ressortir de
mon revolver, car enfin, que vous le vouliez ou non, nous sommes bien dans
cette arme, avez-vous pensé qu’on aurait pu lui faire subir un déplacement ?
Il peut être recouvert de sables ou de rochers sur plusieurs mètres d’épaisseur,
ce sont des choses qui peuvent arriver subitement dans le désert. Supposez
encore qu’on l’ait jeté dans une rivière, ou dans un coffre-fort blindé et
fermé ; comment allons-nous faire pour retrouver notre forme normale du
départ ?


Puis, après un petit
sourire, j’ajoutai :


— Qui sait, mon
pistolet se trouve peut-être dans la poche de quelqu’un.


Cette question parut
embarrasser tout le monde, et les regards se croisèrent pendant un certain
temps. Ce fut ce brave Mallone, qui paraissait avoir recouvré toute sa
bonhomie, qui se chargea de la réponse :


— Il vaut mieux ne
pas envisager ce pis-aller car lorsque nous pourrons revenir en arrière, rien n’empêchera
notre sphère de regagner son point de départ. Il est toutefois possible que nous
n’empruntions pas le même chemin. Qui sait, il y a peut-être des sens
uniques dans l’univers atomique.


J’eus l’impression que Mallone
se moquait un peu de moi, car son explication ne tenait guère debout, pour moi
tout au moins. A ma grande stupéfaction j’entendis Julius intervenir :


— Votre
supposition, Gregory, ne repose sur aucune base sérieuse et contrôlée, mais
votre allusion à un sens unique dans l’univers me paraît plausible. DANS CE
CAS, NOUS NE SORTIRIONS PLUS DU PISTOLET, CAR J’ENTREVOIS UN AUTRE CHEMIN POUR
REVENIR A NOTRE POINT DE DEPART.


C’était un comble. Un
instant, j’eus peur que ma cervelle n’éclate comme une grenade.


Enfin, oui ou non, nous
trouvions-nous bien dans mon pistolet ? Dans ce cas, il était ridicule de
supposer que nous pourrions émerger à l’extrémité du javelot d’un Kouratiki, ou
dans un briquet en plein milieu de la 5e Avenue.


Un instant, je pensai
que tous ces événements avaient un peu dérangé l’équilibre de ces savants, mais
Douglas vint renchérir :


— Evidemment, il se
trouve plusieurs hypothèses. Seul l’avenir nous apprendra quelle était la
bonne.


Mais Mallone s’entêtait :


— Expliquez-vous,
Julius, j’aimerais connaître le fond de votre pensée.


Julius lui tapa
amicalement sur l’épaule, tandis qu’il finissait de bourrer sa pipe.


— Plus tard,
Gregory, plus tard, car si je me trompais, je m’en voudrais tout le restant de
ma vie de vous avoir donné de fausses espérances.


 


*


*  *


 


Deux jours passèrent
ainsi, dans le campement que nous avions établi. Nous avions fait des provisions
et la nuit, nous assurions un tour de garde.


Pourtant tout était
calme autour de nous et rien ne laissait supposer que nous serions menacés un
jour par un danger quelconque.


Pendant ce temps,
Douglas ne restait pas inactif. Comme il se doublait d’un géologue éminent, il
allait sans cesse examiner les roches et le terrain, et discutait de longs
moments à chacun de ses retours.


C’est ainsi que nous
pûmes apprendre que le monde sur lequel nous nous trouvions, était, d’après
Douglas, au milieu de l’époque tertiaire.


Le savant était
intéressé par ses découvertes et il avait décidé de pousser plus avant ses
investigations, envisageant de visiter à fond la planète grâce à la sphère.


— Pensez-vous que
la vie puisse exister ?


— Ne mangeons-nous
pas de petits animaux depuis quelques jours ?


— Je voulais dire
la vie humaine.


— Voilà qui est
plus délicat. Je ne saurais répondre dans un sens ou dans l’autre. De toutes
façons, il faudra nous tenir sur nos gardes, car nous risquons de tomber sur
des espèces redoutables, si le processus est le même que sur la Terre.


Roland attira notre
attention sur le fait qu’il était toujours impeccablement rasé. La preuve était
donc faite : nos corps n’étaient nullement influencés par l’ambiance
nouvelle à laquelle nous étions soumis.


Roland, rayonnant,
déclara :


— Je m’en doutais,
nous nous comportons au rythme de ce nouveau monde, mais physiologiquement nous
n’en subissons pas les lois. Nous ne vieillissons donc que d’un seul jour au
bout de cinquante passés ici.


Voilà qui n’était pas pour
me déplaire, et qui rendait inutiles les travaux de Bogomoletz.


Je tins à poser une
question :


— Bien que je sois
sûr que vous me fournirez une réponse, comment expliquez-vous que, dans une
seule journée terrestre, nous allions dormir cinquante fois et que nous
prenions cent repas, de même que nous pourrions accomplir un travail qui nous
demanderait sur Terre cinquante jours ?


Ma question fit tiquer
le brave Roland, et j’eus la nette impression de lui avoir posé une colle. Mais
c’était mal le connaître, l’animal n’abandonnait pas si facilement :


— L’usure de nos
cellules est une chose, et l’activité cérébrale et musculaire en est une autre.
Pour ne pas aller chercher trop loin, je vous ferai remarquer, mon cher Butler,
que nos fidèles amis les chiens ne vivent en moyenne qu’une dizaine d’années,
et sont pourtant adaptés à notre rythme humain, bien que leurs cellules
vieillissent cinq ou six fois plus vite que les nôtres. Pour nous, imaginez que
ce soit un phénomène inverse qui se produise ici.


Après cette courte
discussion, chacun retourna à ses occupations.


La mesure du temps n’était
pas aisée. La seule chose que nous savions était que vingt-huit minutes
quarante-huit secondes correspondaient à un jour terrestre.


Nous avions laissé une
montre-témoin à l’intérieur de la sphère. Pour nous, au campement, nous avions
construit un cadran solaire qui nous permettait de savoir l’heure
approximativement.


Julius décida bientôt qu’il
partirait avec Mallone pour survoler le petit monde, afin de faire le maximum
de relevés. Il tenait à étudier la rotation, la translation, l’inclinaison de l’axe
et tout un tas d’autres problèmes qui ne m’intéressaient que très relativement.


Mais ce qu’ils tenaient
surtout à chercher, c’était la présence éventuelle de la vie humaine.


Ils allaient donc partir
avec l’intention de demeurer absents deux heures dans la sphère. Pour nous, qui
restions au campement, cela correspondait à quatre jours environ.



CHAPITRE VII


 


J’étais dans le fond
assez satisfait de ne pas faire partie de cette expédition, bien que la
perspective de demeurer quatre jours en compagnie de Douglas et Judy ne me plût
qu’à moitié. Heureusement Roland était resté, et la vie serait moins monotone.


Mon rôle était
essentiellement de faire le plus de provisions de bouche, dans le cas où un
événement imprévu nous obligerait à prolonger notre séjour sur ce monde.


Au cours de mes
premières chasses, je trouvai en Roland, non seulement un compagnon agréable,
mais encore un chasseur vraiment doué pour ce genre de sport.


Quant à Douglas et Judy,
ils restaient souvent en tête à tête, et nous passions parfois plusieurs heures
sans nous soucier d’eux, occupés qu’ils étaient à des travaux soi-disant
intellectuels.


Au matin du troisième
jour, je décidai de pousser plus avant dans mes explorations. J’avais laissé
Roland au campement, car Douglas lui avait demandé de faire l’autopsie d’une
espèce de volatile assez bizarre que nous avions abattu.


Je marchais depuis au
moins deux heures lorsque je décidai de faire demi-tour. La chasse ne s’annonçait
pas bonne, et il ne servait à rien d’insister.


Je revins donc sur mes
pas, prêtant l’oreille, dans l’espoir d’entendre le bruit d’un animal.


Soudain je perçus
nettement un cri humain, un cri aigu qui me vrilla désagréablement les
oreilles.


Aucun doute n’était
possible, c’était la voix de Judy. Pour quelle raison pouvait-elle hurler ainsi ?


Je courus de toute la
vitesse de mes jambes vers l’endroit d’où provenaient ces appels et j’aperçus
notre compagne, qui paraissait pétrifiée devant une bête colossale et affreuse.


Je restai un court
moment incapable de réaliser la situation qui se présentait. L’énorme bête
avançait lentement dans la direction de la jeune fille.


Il s’agissait d’un
saurien, tel qu’il m’apparut à première vue. Un lézard énorme, avec des
écailles très épaisses, quatre pattes, un long cou, une gueule énorme qui se
rapprochait de celle d’un crocodile, plus menaçante même. Une longue queue
fouettait rageusement le sol avec une puissance inouïe. J’évaluai la longueur
du monstre à une douzaine de mètres de la queue à la longue langue fourchue.


Il était inutile d’essayer
ma carabine sur cet être de cauchemar, car cela n’aurait servi à rien, en
raison de l’épaisseur de la carapace. Et pourtant, il me fallait faire quelque
chose, et vite.


Un léger vent soufflait,
et je me rendis compte que Judy se trouvait en mauvaise position, car le
monstre la sentait.


J’avais une grande
expérience des animaux vivant principalement dans l’élément liquide et je
savais qu’il ne faut jamais se placer entre eux et la rivière où ils ont l’habitude
de s’ébrouer. Les hippopotames chargent toujours tout ce qui se trouve entre
eux et l’eau.


Je me trouvais placé à
la cime d’une petite pente d’où j’embrassais parfaitement toute la scène.


Aux mouvements de queue
de la bête, je sentais qu’elle allait bientôt foncer.


Je dévalai la pente de
toute la vitesse de mes jambes, passai en trombe devant le monstre qui n’eut
aucune réaction, parvins auprès de Judy qui parut ne pas me reconnaître. Elle
regardait fixement la bête, comme un oiseau hypnotisé par un serpent.


Je l’accrochai pas le
bras au passage et l’entraînai, la forçant à courir, vers un amas de gros
rochers que j’avais repérés à la droite du saurien.


Mais celui-ci fonça sur
nous.


J’entendais un bruit
épouvantable derrière nous, mais je ne voulus pas me retourner.


Nous nous trouvions à
contrevent de lui maintenant, et je l’entendis s’arrêter.


Mais je n’avais pas le
droit de perdre du temps. J’entraînai judy vers les cavernes où je pensais que
nous serions sauvés.


Judy courait à côté de
moi, mais elle ne paraissait pas réaliser exactement ce qu’elle éprouvait. C’était
seulement l’instinct de conservation qui jouait.


Maintenant nous venions
de franchir les premiers gros rochers. Nous n’avions pas besoin de nous hâter,
d’autant plus que je savais que la jeune fille était absolument à bout de
souffle.


Je me demandais même
comme elle avait eu le courage de me suivre.


Quand je fus parvenu,
assez profondément, à l’intérieur des rochers, je marquai un temps d’arrêt.


Judy était terriblement
pâle, et j’eus tout juste le temps de la saisir entre mes bras pour l’empêcher
de tomber.


— Vous êtes sauvée,
lui dis-je doucement.


— Je ne sais
comment vous remercier, Butler, sans vous, je ne sais ce que je serais devenue.


— N’importe qui en
aurait fait autant à ma place. Je voudrais pourtant savoir pour quelle raison
vous avez abandonné vos compagnons, et surtout votre cher Douglas.


Judy marqua un temps d’arrêt,
mais un sourire apparut bientôt sur ses lèvres pâles :


— Je ne comptais
pas m’éloigner autant. J’étais absorbée par des espèces végétales tout à fait
inconnues. Disons que j’ai été victime de ma curiosité.


— Une curiosité qui
aurait pu vous coûter cher. A l’avenir je vous demanderai de ne pas sortir du
campement sans ma permission. Avez-vous compris ?


Un peu surprise par le
ton que j’avais employé, Judy se redressa et me regarda :


— Vous ne pouvez
donc pas faire un effort pour tenter d’être aimable ?


— L’amabilité est
une chose presque inconnue dans la jungle, Miss Judy, et je suis navré de vous
décevoir.


— Dites plutôt que
vous m’en voulez toujours…


— Vous ne voudriez
tout de même pas que je vous félicite de m’avoir entraîné ici ?


— Pouvais-je
prévoir ce qui allait se passer ?


Bien sûr, qui aurait pu
prévoir ? Mais les résultats étaient là, et nous en subissions tous les
conséquences.


Après un instant de
silence, je demandai à Judy :


— Si vous le
permettez, je voudrais vous poser une question.


— Je vous écoute.


— Est-ce par amour
de la science que vous m’avez joué cette comédie, ou simplement par amour… pour
Douglas ?


— Quelle importance
cela peut-il avoir pour vous ?


— Tout simplement
que, si ce n’était que pour Douglas, je ne vous trouverais aucune excuse.


— Vous êtes un
impertinent et je…


— Bah… après tout,
cela n’a aucune importance… Le mieux que nous ayons à faire maintenant est d’essayer
de rejoindre le campement et d’avertir nos compagnons du nouveau danger qui
nous menace. D’ailleurs la nuit va tomber, il faut nous dépêcher.


Judy préféra ne pas
répondre ; il était évident qu’elle devait me considérer comme une brute
incapable de la moindre délicatesse et du moindre sentiment affable.


Pour ma part, je n’y
pouvais rien, c’était dans mon tempérament ; je n’avais jamais su
comprendre une femme, encore moins une femme comme Judy.


Dans le fond, je ne
pouvais l’obliger à se confondre en excuses et à se traîner à mes pieds pour me
demander de ne pas lui en vouloir des ennuis qu’elle m’avait causés. Pourtant,
c’est cela que j’aurais souhaité, sans savoir pour quelle obscure raison je le
désirais.


Pendant plusieurs
secondes, son regard se fixa sur moi, et je ressentis une curieuse sensation au
creux de mon estomac, exactement comme si je m’étais trouvé dans un ascenseur
dont le câble se serait rompu. Elle avait des yeux magnifiques et une bouche
très sensuelle, et je m’imaginai un instant l’impression que devait ressentir
Douglas lorsqu’il l’embrassait.


Mais ce n’était pas le
moment de se laisser aller à de telles pensées, car malgré tout la situation
demeurait critique et nous devions quitter cette grotte avant la tombée de la
nuit.


Je ramassai ma carabine
tout en faisant signe à Judy de me suivre. Nous n’avions pas fait quatre pas
hors de la grotte que je la sentis vaciller.


— Qu’y a-t-il, ça
ne va pas ?


Elle eut un sourire
attristé :


— Ma cheville… j’ai
dû me la fouler.


Effectivement, elle
boitait, serrant les dents, et je comprenais qu’elle devait souffrir.


Je poussai un léger
soupir, en maudissant cette mauvaise chance, mais au point où nous nous
trouvions, je ne pouvais reculer.


Passant ma carabine en
bandoulière, je saisis la jeune fille dans mes bras et repris la direction du
campement, tout en faisant des vœux pour ne pas rencontrer sur mon chemin un
monstre semblable à celui que j’avais vu une heure auparavant.


Je m’arrêtai bientôt
pour souffler un peu, et je sentis la tête de Judy rouler sur mon épaule. J’avais
son souffle léger sur mon visage, et l’espace d’un éclair mes lèvres frôlèrent
les siennes. C’est alors qu’elle ferma les yeux et que ses bras resserrèrent
légèrement leur étreinte autour de mon cou.


Depuis ce jour, je sus
que j’étais amoureux de Judy, bien que je n’aie jamais voulu me l’avouer
franchement.


Lorsque j’arrivai au
campement, avec mon précieux fardeau dans mes bras, je fus accueilli par Roland
qui se précipitait :


— Qu’est-il arrivé ?
Nous nous apprêtions à rechercher Judy. Rien de grave au moins ?


Douglas s’avança à son
tour :


— Que s’est-il
passé ? Racontez, Butler.


Ce fut Judy qui, en
quelques phrases, mit les deux hommes au courant de notre aventure.


— Je m’en doutais,
fit Roland, ce monde est peuplé de bêtes préhistoriques, comme à l’époque
tertiaire sur notre globe.


Douglas, après avoir
installé la jeune fille sur une couverture, se tourna vers moi :


— Je vous remercie
de votre intervention.


— Ne vous fatiguez
pas, c’est déjà fait.


Je surpris un coup d’œil
de Douglas à l’adresse de Judy, mais cette dernière, ignorant la question
muette, m’adressa un léger sourire qui, sur le moment, me gêna terriblement.


J’en profitai pour
décider :


— Nous ne pouvons
pas rester ici, où nous sommes exposés de tous côtés à l’attaque des monstres.
Je crois qu’il est préférable de nous retrancher dans une grotte jusqu’au
retour de ce cher Julius.


Avant que Douglas ait pu
répondre, je me mis en devoir de rassembler tout notre maigre avoir, indiquant
à chacun de mes compagnons sa part des travaux, prenant en plus du mien celui
de Judy. Une fois de plus, cela n’eut pas l’air de plaire à Douglas qui
intervint :


— Ne croyez-vous
pas que vous exagérez un peu votre autorité ?


— Mon cher ami, je
ne sais si vous tenez à terminer vos jours dans la panse d’une de ces
bestioles. Pour ma part, depuis que j’ai eu l’occasion d’en voir une de près, j’avoue
que cette fin ne me tente guère. C’est pourquoi je crois qu’il est sage de
prendre nos précautions. Faites ce que vous voudrez, mais comme dans quelques
instants, la nuit sera complète, je ne réponds plus de rien.


La rage au cœur, Douglas
nous emboîta le pas, après avoir pris Judy dans ses bras. J’avais déjà repéré
une anfractuosité de rochers non loin de là, et je ne me sentis soulagé qu’après
l’avoir atteinte.


Il ne nous restait plus
maintenant qu’à souhaiter un rapide retour de la sphère, car, malgré tout,
notre sécurité ne pouvait être complète qu’à l’intérieur de notre appareil.


 


*


*  *


 


Chacun des hommes monta
la garde pendant un temps déterminé, en entretenant un feu à l’entrée de la
grotte.


Rien ne vint troubler le
temps que je passai à veiller, et je me contentai de songer à cette aventure
incroyable que j’étais en train de vivre. De temps en temps, je pensais à la
Terre, et je me demandais s’il me serait un jour donné de retourner dans un
monde qui était le mien, et que tout mon être appelait à grands cris.


Roland vint me relever
et je ne tardai pas à sombrer dans un profond sommeil.


J’entendis des cris et
mis quelques secondes à réaliser l’endroit où je me trouvais, puis je bondis à
l’entrée de la grotte.


C’était Roland qui nous
alertait de la sorte. Deux bêtes énormes se tenaient devant lui, et derrière
elles, quatre autres plus petites. Je l’entendis déclarer :


— C’est une
véritable famille de dinosaures.


— Vous avez raison,
et j’avoue que le spectacle en vaut la peine, murmura Douglas.


J’avais machinalement
empoigné ma carabine, sans réfléchir qu’il aurait plutôt fallu une bombe
atomique pour détruire entièrement cette redoutable famille.


Je haussai les épaules,
comprenant que mon arme était impuissante contre ces monstres revêtus d’une
cuirasse impénétrable aux balles.


Pour le moment, ils
étaient arrêtés, semblant nous observer sans oser nous attaquer. Je me demandai
si cela allait durer longtemps.


Brusquement, celui qui
se trouvait le plus près de nous poussa un grognement puissant et j’eus l’impression
qu’il s’apprêtait à nous charger.


Il se contenta de s’approcher,
tandis que les autres l’imitaient. Mentalement je fis une courte prière. Un
seul aurait suffi à nous pulvériser.


Douglas essaya d’alimenter
le feu, et les flammes s’élevèrent pendant quelques minutes, mais il n’y avait
plus de combustible.


— Nous sommes dans
de beaux draps, gémit Roland.


Il n’avait pas plus tôt
terminé que Douglas poussait un cri en nous désignant un point dans le ciel.


La sphère fonçait vers
nous. Nous étions sauvés.


Effectivement, pris de
panique, les monstres s’enfuirent en faisant résonner le sol sous leurs foulées
puissantes pour disparaître bientôt à notre vue.


Pendant ce temps, la
sphère se posait à l’emplacement de notre ancien campement.


Au pas de course, nous
fonçâmes vers l’engin dont la porte s’ouvrait déjà.



CHAPITRE VIII


 


— Hé bien, il était
temps, criai-je à Julius dès qu’il posa les pieds sur le sol.


En quelques phrases,
Mallone et lui furent mis au courant de toutes nos aventures, et nous écoutâmes
ensuite les explications qu’il s’empressa de nous donner.


— C’est une
véritable acrobatie que Mallone et moi avons été obligés de faire, car vous n’ignorez
pas que, de l’intérieur, nos perceptions visuelles sont cinquante fois plus
lentes par rapport au rythme de cet univers. Je ne garantis pas l’exactitude de
nos calculs, mais nous n’avons été absents que deux heures.


Deux heures ! Deux
heures qui m’avaient paru terriblement longues à moi. Enfin, c’était ainsi, et
je commençais à m’habituer à ces écarts fantastiques de temps, à croire que j’avais
vécu ainsi toute ma vie.


Mais Julius continuait :


— Je dois vous dire
que nous avons fait deux ou trois fois le tour de ce globe et que nulle part
nous n’avons aperçu de trace de manifestation humaine. A part l’existence d’une
vie animale intense que nous ne soupçonnions pas, en l’occurrence des
brontosaures, des dinosaures, des sauriens, des mammouths même, sans parler des
iguanodons, triceratops et ptérodactyles. La végétation est luxuriante et
complexe, consistant essentiellement en fougères géantes et arbres à essences.
Je ne pense pas que nous trouvions autre chose ici.


— Ce qui signifie ?
demanda Roland.


Julius passa ses doigts
dans sa petite barbe, ainsi qu’il le faisait chaque fois qu’il était embarrassé
pour répondre.


— Mes amis, j’ai
longuement réfléchi à notre situation, et je dois vous faire part de ce que j’en
ai conclu. Je pense que nous devons continuer notre voyage dans les atonies.


— Que voulez-vous
dire ? s’écria Judy.


— Vous m’avez
parfaitement entendu. Nous allons continuer notre randonnée dans les atomes,
car cet univers dans lequel nous nous trouvons est lui aussi composé d’atomes,
et par conséquent d’infiniment petits.


Il y eut un instant de
silence, à croire que nous venions tous de recevoir une douche glacée, mais Julius
ne tarda pas à sourire et à poursuivre :


— Je suis certain
que nous n’avons que cette solution pour notre salut : continuer
inexorablement par le même processus.


— Mais enfin,
dis-je, où cela va-t-il nous mener ? Il n’y a aucune raison pour que ça s’arrête.
Comment pouvez-vous sérieusement imaginer que nous reviendrons chez nous en
continuant de cette façon ?


Julius eut un petit
sourire qui m’énerva :


— En continuant,
peut-être… mais de la même façon, c’est autre chose, je vais tout de même vous
répondre. Lorsqu’on s’amuse sur la Terre à faire le tour du monde en partant
par l’Ouest, on revient au point de départ en arrivant de l’Est. Donc, nous ne
revenons pas sur nos pas pour retourner à notre point de départ, que diable !


Puis, s’emportant, il s’écria :


— Et puis, il n’existe
pas de marche arrière dans cet appareil. Si vous croyez faire mieux que
moi, si vous avez une hypothèse à présenter, je vous écoute.


Que répondre à ce brave
Julius ? Sans savoir pourquoi, je soupçonnais qu’il avait raison, mais il
me semblait qu’il y allait un peu fort. Comme personne n’osait prendre la
parole, je m’approchai de lui et crus bon d’ironiser :


— Dois-je, une fois
de plus, sacrifier mon pistolet ? C’est le dernier, je tiens à vous
prévenir.


Je jetai mon pistolet
près de la sphère, mais Julius, sans se départir de son calme, le ramassa et me
le tendit :


— C’est inutile,
nous ferions fausse route. Le métal de cette arme appartient à NOTRE monde et
non à celui-ci. Ce qu’il nous faut trouver, c’est du métal appartenant à cet
univers.


Je préférai abandonner
et laissai Julius discuter avec Mallone et Douglas.


 


*


*  *


 


Pendant toute une
journée, mes compagnons et moi, sur les directives de notre directeur, partîmes
à la recherche d’un métal quelconque. Le hasard voulut que Mallone trouvât du
minerai de cuivre, presque à fleur de terre.


Julius nous regarda et
déclara :


— Je pense que ce
sera suffisant et que notre expérience réussira à nouveau.


Pourtant, avant de
partir, Julius s’efforça de mieux connaître les différents organes de la
sphère. Il tenait à apprendre comment fonctionnait le fameux rayon vert qui s’était
déclenché accidentellement lors de notre départ de la Terre.


Plusieurs jours
passèrent de la sorte, dans le calme le plus parfait. Nous ne connûmes aucune
alerte. Il est vrai que nous demeurions prudemment à côté de la sphère et que
nous savions y trouver un asile pour ainsi dire inviolable.


Judy était à peu près
guérie et elle marchait normalement. Certes, elle tirait un peu la jambe, mais
ce n’était rien.


Quant à Julius et
Mallone, ils triomphaient, car ils avaient appris à faire fonctionner
correctement les différents organes de la sphère. J’entendais parler autour de
moi sans trop y attacher d’importance, car ils employaient des mots savants,
mais je comprenais qu’ils savaient maintenant déclencher le rayon vert.


Tout étant prêt pour un
nouveau départ vers l’inconnu, nous n’avions aucune raison de demeurer sur ce
globe inintéressant.


Le rayon vert entra donc
en action et se fixa sur le minerai de cuivre.


Il nous fut facile de
nous rendre compte que la sphère diminuait de volume, à voir les proportions
que les objets prenaient tout autour de nous. Mais nous étions habitués, si je
puis dire, et la surprise fut beaucoup moins grande que lors de notre départ de
la Terre.


Julius s’affairait à
guider l’engin, car il fallait chercher à éviter un choc qui aurait pu être
catastrophique.


Roland poussa soudain un
cri :


— Regardez,
regardez, l’aiguille.


Tous nos regards se
portèrent sur le cadran mural et nous vîmes que l’unique aiguille s’était à
nouveau portée vers la gauche, se trouvant maintenant sur la troisième division
du cadran.


D’un air de triomphe,
Julius s’exclama :


— Plus de doute,
nous sommes en route vers une nouvelle étape atomique.


Nous nous trouvions
maintenant dans le magma. C’est curieux, je m’habituais à ces expressions que
je ne connaissais pas, et il me semblait tout naturel de les employer. J’avais
appris en quelques jours davantage que pendant des années.


Un nouvel univers s’offrait
à nous, et nous laissâmes à Julius le soin de désigner l’étoile qui allait être
notre but.


A 900.000 km. seconde,
notre sphère fonçait vers cet objectif. J’écoutais attentivement les
explications du savant Julius, au fur et à mesure qu’il faisait ses observations.


Les planètes auprès
desquelles nous passions (à distance raisonnable bien entendu) étaient l’objet
d’un commentaire : celle-ci se trouvait encore à l’état pâteux, celle-ci
était envahie par le méthane, d’autres étaient complètement glacées.


Vraiment intéressant,
Julius ! A un moment donné, il décida :


— Mes amis, nous
allons nous diriger vers celle-ci.


Il désignait un astre de
l’index.


— Elle occupe par
rapport au soleil central la position de Vénus dans notre système.


Pour ma part, je n’y
voyais aucun inconvénient. Celle-là ou une autre…


— J’espère que sur
cette planète nous trouverons du métal pour nous y intégrer.


La sphère descendait de
plus en plus et nous n’allions pas tarder à toucher le sol lorsque, par le
hublot devant lequel nous nous trouvions réunis, une chose curieuse apparut à
nos yeux.


Julius allait parler
lorsqu’un voile opaque nous cacha complètement l’étrange spectacle que nous
venions d’entrevoir.


Instinctivement, notre
chef jeta un coup d’œil sur sa montre-bracelet, et la clarté revint, inondant
le paysage qui se présentait à nos yeux.


Nous pouvions distinguer
d’immenses palais, des bâtisses en pierre, de vastes places, des arbres.
Pourtant, si les objets étaient nets, une espèce de flou régnait à la surface
du sol, et d’innombrables traînées lumineuses parsemées d’éclairs fugitifs se
manifestaient.


Et, chaque quinze
secondes, l’obscurité faisait place à la lumière. Qu’est-ce que cela pouvait
bien signifier ?


Il était inutile de
poser des questions, car j’étais certain que Julius se chargerait de nous faire
bientôt un petit cours très précis.


Effectivement, il se
tourna vers nous, en arborant un air rayonnant :


— Mes conceptions
se trouvent pour l’instant vérifiées, dit-il. Nous assistons actuellement à la
succession des jours et des nuits de cette planète. Ainsi que nous pouvons le
constater, et sans difficulté, environ trente secondes (terrestres bien
entendu) correspondent à une journée de ce monde. La proportion est donc
toujours la même. Nous nous trouvons sur une planète qui vit cinquante fois
plus vite que celle que nous venons de quitter et, par conséquent, deux mille
cinq cents fois plus vite que la Terre.


Cette fois, j’avais
compris.


— C’est-à-dire que,
si nous restions deux mille cinq cents ans sur ce monde, nous ne vieillirions
en somme que d’une année terrestre.


— Exactement.


— De plus en plus
fort.


— Le flou que nous
voyons à la surface de ce globe, ainsi que ces traînées lumineuses bizarres,
doivent être provoquées par le va-et-vient des autochtones, car notre rétine ne
peut enregistrer cette succession rapide d’images.


— Mais puisqu’il y
a des maisons, fis-je, il doit y avoir des êtres semblables à nous.


— Indiscutablement,
et c’est ce qui m’inquiète.


— Sortons, nous
verrons bien, mais armons-nous.


Lorsque nous fûmes prêts
et que Julius nous eût assuré que l’atmosphère extérieure était respirable pour
nous, je donnai le signal.


Le sas fut ouvert, et
nous y restâmes quelques secondes, à nous regarder, sans songer à nous cacher
notre appréhension.


J’actionnai le panneau
extérieur. Maintenant que nous étions intégrés, nous pouvions voir, et le
spectacle qui nous était présenté nous médusait.


Devant nous, mais à une
distance respectueuse, une foule immense se pressait. Et cela nous causait une
certaine émotion de contempler tous ces êtres humains qui nous observaient,
dans un calme vraiment impressionnant.


D’après mes premières
observations, je me rendais compte que ces êtres étaient semblables à
nous-mêmes, peut-être un peu plus grands, mais rien ne les différenciait de
nous.


A côté de moi, j’entendais
mes compagnons échanger leurs impressions à voix basse, comme s’ils craignaient
d’être entendus.


— Ce sont des
Romains…


— Oui.


— Et les bâtisses,
là-bas, s’apparentent au style en vigueur sous César ou Néron.


Je regardai dans la
direction indiquée. Il n’y avait pas de rues à proprement parler, et la place
principale était assez mal entretenue.


Des soldats formaient un
cordon pour retenir la foule.


Quant à nous, nous
demeurions près de la sphère, incapables de faire le moindre geste, tellement
nous étions à la fois inquiets et étonnés de l’accueil qui nous était fait.


Chez les Romains !
Nous venions de tomber chez les Romains ! Oui, mes compagnons avaient
raison. Je me souvenais de certains films célèbres à grande mise en scène dont
le sujet se passait dans la Rome antique. Je me prenais à croire que je rêvais
et que nous venions de tomber dans un studio d’Hollywood. Et le grand gaillard
que j’apercevais au premier rang avait tout l’air de Victor Mature habillé en
gladiateur.


J’en étais là de mes
réflexions intérieures lorsque la voix de Roland me fil revenir à la réalité.


— Il nous faut
prendre une décision. Pour ma part, je redoute un contact avec ces gens-là, car
ils doivent nous prendre pour des envoyés du diable.


Julius haussa les
épaules :


— Il ne faut rien
exagérer. S’ils étaient animés d’intentions hostiles, nous nous en serions déjà
rendu compte.


— Possible, à moins
que ce ne soit la sphère qui les intimide, murmurai-je.


Nous n’avions pas nos
armes à la main, ce qui n’était peut-être pas prudent. Mais Julius était très
pacifiste et nous avait demandé de nous en servir seulement à la dernière
extrémité.


La foule s’écarta
soudain, et un personnage important s’avança, entouré de soldats, ou plus
exactement de centurions.


Il s’arrêta à quelques
mètres de nous et nous harangua. Mais comment comprendre un seul mot de tout le
discours qu’il nous tenait ?


Pourtant, il paraissait
nous faire des signes de bienvenue, c’est du moins ce que prétendit Julius.


A notre tour, nous
avançâmes vers celui qui nous accueillait, mais l’animal parut soudain se
fâcher, cria, fit un signe. En quelques secondes nous étions entourés de
centurions.


Avant que nous ayons pu
sortir une arme, nous étions réduits à l’impuissance, entraînés et poussés en
direction d’un vaste bâtiment dominant la ville, probablement le palais de l’être
coléreux qui nous avait reçus.


Il faut reconnaître que
le spectacle en valait la peine. Mes compagnons admiraient, comme moi, les
immenses escaliers, les colonnes de marbre pur, les vastes terrasses de
mosaïque sur lesquelles nous passions.


Finalement, nous
arrivâmes dans un hall immense où se dressait un trône massif qui me parut en
or.


Le monarque, – c’en était un vraisemblablement –, prit place. Il était revêtu d’un péplum rouge
et de sandalettes.


Il nous considéra
longuement, puis prit la parole, dans le même langage incompréhensible. Parfois
il se levait, comme pour mieux nous faire comprendre ce qu’il déclarait.


La situation aurait pu
paraître comique en d’autres circonstances, car le bonhomme qui ne cessait de
crier et de gesticuler autour de son trône avait l’air grotesque, mais nous
commencions à nous dire que notre salut se trouvait bien compromis.


Il était évident que ces
gens nous prenaient pour des êtres surnaturels, ayant la faculté de voyager
dans les airs.


Julius essaya bien de
parlementer, mais en pure perte.


— Ne vous fatiguez
pas, Professeur, murmurai-je, cette fois nous sommes bons comme la romaine.


Evidemment, personne n’apprécia
cette boutade, et je fus le seul à en rire, ce qui eut le don d’exaspérer plus
encore « Jules César ». Ce coléreux personnage frappa dans ses mains,
ce qui eut pour résultat de faire apparaître une vingtaine de centurions qui,
sans le moindre ménagement, nous poussèrent hors de la salle.


Ah, si seulement nous
avions eu les mains libres. Ces bougres-là nous avaient laissé nos armes,
preuve formelle qu’ils en ignoraient l’usage, mais nous ne pouvions nous en
servir.


Je pensais que rien n’était
encore perdu, mais mes compagnons avaient l’air atterrés et incapables de
réagir.


Pour le moment, il n’était
pas question de résister. On nous conduisit à travers un dédale de couloirs
sombres et puants jusqu’à un cachot infect dans lequel on nous précipita
brutalement.


Une clarté diffuse
régnait dans cette pièce d’assez grandes dimensions, et nous nous arrêtâmes en
nous regardant. Une multitude de malheureux gisaient à même le sol.


Instinctivement, d’un
mouvement identique, tous reculèrent. Un centurion vint vers nous et nous
débarrassa de nos liens.


Je me dis que la
situation n’était après tout pas si mauvaise que cela. Nous étions libres de
nos mouvements et disposions de nos armes. Là, je sentis nettement que l’espoir
venait de prendre place dans le cœur de mes compagnons et Judy laissa exploser
sa joie :


Deux carabines et trois
revolvers. Howard, croyez-vous que ce soit suffisant pour sortir d’ici ?


Howard… Elle m’avait appelé
Howard pour la première fois. Ce fut Julius qui répondit à ma place, car j’en
étais incapable.


— C’est plus que
suffisant. Il faut compter sur l’effet de surprise et sur la panique que nous
pouvons créer parmi ces êtres.


Je crois qu’il n’y avait
pas à hésiter. Visant l’épaisse serrure du cachot, je déchargeai une rafale de
carabine.


Ce fut dans le cachot
une véritable panique. Des hurlements s’élevèrent, tandis que les prisonniers
se ruaient vers le mur du fond, les yeux grands ouverts, me regardant comme si
j’étais un être diabolique.


La serrure avait sauté.


— Bien joué,
Butler, me dit Julius.


Dans le couloir, attirés
par les détonations, des gardes se précipitaient.


Une sorte d’hercule
brandissait un javelot d’un air menaçant. Une balle bien placée eut raison de
lui et il s’abattit en hurlant.


Deux autres tentèrent de
venir vers nous. Deux balles suffirent. Je n’avais pas perdu ma sûreté et j’étais
content de le constater.


En voyant leurs
camarades s’affaler ainsi, les autres gardes comprirent qu’il se passait
quelque chose qui les dépassait et n’insistèrent pas. Ils s’enfuirent en gesticulant
et en hurlant. J’avais réussi à créer une panique générale.


Au pas de course, nous
traversâmes le palais. Personne n’osait s’opposer à nous.


La foule s’éloignait
peureusement. Pourtant, devant nous, un groupe de centurions se formait,
menaçant.


Il fallait faire vite.
Nos armes crachèrent la mort et le feu, et quelques hommes s’abattirent encore.


La route était libre.
Nous savions que la sphère n’était pas loin. Elle représentait pour nous l’abri
le plus sûr.



CHAPITRE IX


 


Rien ne pouvait s’opposer
à notre course, d’autant plus que nous venions de donner une démonstration de
notre supériorité. Les malheureux devaient se demander par quel prodige nous
avions pu les abattre aussi facilement, mais il n’était pas question de se
pencher sur ce problème pour le moment.


La surprise nous cloua
sur le sol en arrivant devant la sphère. Julius tendit le doigt et murmura :


— Qu’est-ce que ça
veut dire ?


Le panneau était ouvert.
Nous ne savions que penser lorsque quatre personnages se montrèrent à l’ouverture
et sortirent.


J’avais déjà épaulé,
mais Julius m’arrêta d’un geste.


— Attendez,
ordonna-t-il.


Les nouveaux arrivants
étaient tombés à genoux, et tendaient leurs mains vers nous, semblant nous
implorer.


Ce n’était pas le moment
de faire des discours. D’ailleurs nous étions armés et les pauvres diables ne
paraissaient pas dangereux.


Julius fit entrer tout
le monde dans la sphère, fit signe aux quatre inconnus de pénétrer également et
ferma la porte extérieure. Dès que nous fûmes tous réunis, il poussa un profond
soupir :


— Je crois que nous
venons de l’échapper belle. Le mieux est, je crois, de mettre notre appareil
hors de portée de ces gens-là. On ne sait jamais.


La sphère prit
rapidement de la hauteur, pilotée par Mallone qui l’immobilisa bientôt
au-dessus de la cité. C’est alors que Julius considéra quatre passagers clandestins.


Ils faisaient vraiment
pitié à voir. Les mains jointes, ils paraissaient nous implorer et nous tenaient
de longs discours dont nous ne pouvions comprendre un traître mot.


Comme nous nous
trouvions en dehors du temps et de l’espace, nous avions tout loisir de nous
occuper des choses secondaires, et Julius, d’accord avec Douglas, Gregory et
Roland, émit la prétention d’arriver à parler la langue de ces pauvres diables.


J’observais les quatre
personnages, qui paraissaient maintenant plus rassurés, et j’eus l’impression
qu’ils devaient être, malgré leur degré de civilisation retardataire, d’une
intelligence remarquable, car ils furent les premiers à demander par signes d’où
nous venions. C’est du moins ce que je crus comprendre.


Julius les conduisit
devant un des hublots et leur montra le ciel où brillaient d’innombrables
étoiles. Il se mit ensuite en devoir, en s’exprimant à l’aide de signes, de
leur expliquer que nous venions d’un monde autre que le leur. C’était assez
ardu, et je me demandais ce que devaient en conclure les quatre indigènes.
Certainement, ils ne devaient rien comprendre à ces gestes mystérieux.


Judy, qui se trouvait à
côté de moi (décidément nous sympathisions de plus en plus) me dit :


— Si nous avons la
chance d’être tombés sur des savants ou sur des érudits, il nous sera facile de
leur expliquer notre provenance !


A ces mots, je bondis :


— Vous supposez
vraiment que ces quatre pauvres bougres…


— Vous avez tort,
Howard, de confondre le progrès mécanique avec l’intelligence humaine. Que nos
théories ne soient pas répandues chez eux, je suis bien forcée de l’admettre,
mais n’oubliez pas que chez nous, le philosophe grec Leucippe, qui vivait
quelques siècles avant Jésus-Christ, considérait que toute chose était composée
d’une infinité de particules extrêmement petites et animées d’un mouvement
éternel.


J’avoue que je ne m’en
serais jamais douté.


— D’ailleurs,
continua-t-elle, Démocrite et Epicure étaient du même avis. Et près de deux
mille ans plus tard, Molière lui-même en parle dans ses comédies.


J’émis un petit
sifflement d’admiration :


— Vous m’en direz
tant… Mais pour cela, il faut se comprendre, même entre savants.


Judy sourit :


— Laissez faire
Julius. Je parie que bientôt il sera capable d’écrire des poésies dans la
langue du pays.


Je souris à mon tour :


— Vous savez, j’ai
décidé de ne plus m’étonner de rien, car je trouve que Julius est un type
formidable.


Ce dernier nous
rejoignit bientôt en se frottant les mains :


— Mes amis,
écoutez-moi bien, je suis persuadé que j’arriverai à m’entendre avec nos
nouveaux passagers. Ils possèdent une intelligence remarquable, et je crois qu’ils
sont à peu près arrivés à comprendre mes premières explications. Puisque nous
pouvons bénéficier des avantages que nous procure l’intérieur de la sphère,
nous allons essayer d’apprendre leur langue. Puis-je compter sur vous, Gregory,
Carpentier, Douglas ?


Il faut croire que
Julius n’avait pas confiance dans les facultés d’adaptation de Judy ni de
moi-même, car cette proposition ne nous concernait pas. Pour ma part je m’en
moquais, mais Judy parut vexée et je dus m’employer à l’égayer un peu, ce qui n’eut
du reste pas l’air de faire plaisir à ce cher Douglas.


 


*


*  *


 


Des jours terrestres
passèrent, tandis que la succession régulière et rapide des jours de trente
secondes s’écoulait devant le hublot.


Tout le monde à l’intérieur
de la sphère travaillait de son mieux, et la bonne volonté était telle de toute
part qu’il n’y avait jamais rien à redire.


Les premiers résultats
paraissaient satisfaisants. J’avoue que je m’intéressais à ce que faisait
Julius.


Il avait établi une
série de signes personnels, qu’il comparait aux signes des quatre savants,
ensuite il transformait le tout en phonie.


Comme, dans la sphère,
nous n’éprouvions aucun besoin physiologique, on peut dire qu’ils mettaient les
bouchées doubles.


Julius, un jour, fut
rayonnant et il déclara à qui voulait l’entendre qu’il avait réussi dans son
entreprise, et qu’il en savait assez pour entretenir une conversation suivie.


Dix jours terrestres lui
avaient été nécessaires pour mener cette tâche à bien, ce qui signifiait que
soixante-dix ans s’étaient écoulés sur la planète.


— Pauvres bougres,
dit Roland, lorsqu’ils vont revenir chez eux, ils ne trouveront personne de
leur connaissance.


— Dans le fond,
coupa Judy, je ne pense pas qu’ils s’en plaignent, puisque d’après eux, ils
étaient poursuivis à cause de leurs idées scientifiques qui allaient à l’encontre
des préjugés religieux de leur Monarque.


Pour ma part, je ne
comprenais guère ces considérations, d’autant plus que Julius nous avait promis
de continuer sans arrêt notre voyage, afin de retourner au plus tôt parmi les
nôtres.


Mais il était dit que le
professeur nous réservait encore bien des surprises, car il nous réunit bientôt :


— Mes amis,
déclara-t-il, je viens d’avoir une idée, et je me plais à espérer que vous l’approuverez.
A peu de chose près, la civilisation que nous avons entrevue sur ce monde peut
se situer, par comparaison, à celle qui existait à Rome au commencement de l’ère
chrétienne.


D’après ce que je sais
de nos nouveaux amis, ce pays serait un des plus évolués. Voici donc quelle est
mon idée : Pourquoi ne pas profiter de notre faculté de ne pas vieillir
aussi vite que les habitants de ce monde pour donner dès maintenant un coup de
pouce à l’évolution de la science ? En un mot, si nous pouvions, en
quelques siècles, faire avancer cette civilisation de façon à l’amener au même
niveau que celle que nous avons sur la Terre, nous éviterions bien des misères
et bien des vicissitudes à ces braves gens qui manquent évidemment du confort
le plus élémentaire et surtout des bienfaits de la science, qu’elle soit
médicale ou autre. Cette expérience, quant à nous, ne nous retardera pas
longtemps, puisqu’un an terrestre équivaut à deux mille cinq cents ans de ce
monde.


— Ce ne sera pas
trop long ?


— Attendez. Je ne
vous demande évidemment pas de vivre si longtemps ici, car ce serait fastidieux
pour nous, et nous risquerions peut-être d’être sujets à des complications
organiques. Je pense qu’en cinq cents ans, nous pourrions amener ce globe à
notre niveau terrien. En nous intégrant à eux à certaines époques, pour y passer
un ou deux mois, nous pourrions arriver à ce merveilleux résultat. Nous
donnerions chaque fois le coup de pouce nécessaire et passerions les
intervalles à l’intérieur de la sphère, laissant au dehors le temps faire son
œuvre.


Ainsi que le dit Carpentier,
c’était là une idée merveilleuse, et vraiment digne d’un grand savant. D’ailleurs
tout le monde l’approuva, et je fis chorus avec mes amis. Je me disais que ce
serait un spectacle plus que curieux de voir les progrès ainsi accomplis grâce
à nous, mais je m’inquiétai du temps que nous allions perdre.


— Rassurez-vous, me
dit Julius. Dans la sphère, aucun souci ici à avoir puisque ni temps ni espace
n’existent. Pour arriver aux cinq cents ans que je me suis proposés, il nous
faudra soixante-douze jours terrestres, ça ne vaut donc pus la peine d’en
parler.


Je voulus bien en
convenir, mais ne pus m’empêcher de faire remarquer que mon absence serait
certainement mal interprétée par la compagnie pour laquelle je travaillais, et
que je risquais tout simplement de perdre ma place.


Ces considérations
éminemment personnelles ne devaient pas intéresser mes compagnons, car personne
ne daigna me répondre.


 


*


*  *


 


Près d’un siècle s’était
écoulé sur la planète et j’entendais mes compagnons discuter sans arrêt avec
ceux qu’ils considéraient déjà comme les précurseurs de l’essor nouveau.


En effet, chacun des
quatre hommes avait reçu des directives suivant sa spécialité, et ils devaient
dans leur domaine propager les bases de la nouvelle civilisation. Ce qu’il
fallait avant tout, d’après Julius, c’était intensifier l’instruction, afin que
les futures générations puissent donner des chefs d’entreprises ou simplement
des ouvriers qualifiés.


Il n’était évidemment
pas dans ses intentions d’indiquer dès le début le moyen de fabriquer des
mécaniques compliquées. Comme dans tout, il fallait commencer par le début, et
cela était le rôle des quatre personnages qui se trouvaient avec nous.


Il fut décidé que la
sphère serait descendue sur le sol. Ainsi que les quatre savants nous le firent
remarquer, cela faisait un siècle qu’elle était immobilisée au-dessus de la cité,
et une légende avait très certainement dû se créer à son sujet.


La foule se prosterna
aussitôt que la sphère prit contact avec la planète.


Nous ouvrîmes la porte
après être passés par le sas, cependant qu’un nouveau monarque venait à notre
rencontre.


Celui-ci s’immobilisa,
attendit que nous soyons tous sortis, puis il s’inclina, et nous pria de le
suivre au Palais.


Julius, que les
aventures passées avaient rendu méfiant, pria Roland de rester dans la sphère,
dans le cas où nous aurions besoin d’un secours quelconque.


Je devais
personnellement, chaque deux heures atomiques, lui rendre compte de ce qui se
passait. Roland resterait en faction dans le sas, le panneau ouvert, ce qui
faciliterait les choses. En effet, de l’intérieur de la sphère, il lui aurait
été impossible de se rendre compte de ce qui advenait au dehors.


Dans le cas où je ne
viendrais pas à l’heure fixée, il avait l’ordre de faire de l’intimidation avec
l’appareil en survolant le palais. Si c’était nécessaire, il foncerait sur la
foule et les gardes, ceci afin de bien montrer notre puissance.


La première entrevue
avec le Monarque et ses ministres fut, d’après Julius, empreinte de courtoisie
et de respect. Ces gens-là nous craignaient et nous considéraient comme des
êtres surnaturels, surtout lorsque je me mis à fumer, après avoir allumé une
cigarette à l’aide de mon briquet.


Evidemment, pour eux, la
chose tenait du prodige et je les plaignais sincèrement d’avoir à attendre cinq
cents ans pour qu’un de leurs ingénieurs leur fabrique un instrument semblable.


Ce qui m’intéressa
surtout, ce fut le repas pantagruélique qui nous fut servi, car depuis notre
départ de la Terre les festivités avaient surtout brillé par leur absence et
nos estomacs avaient eu le temps de se désintoxiquer.


Certes Judy était une
bonne cuisinière, mais ces Romains étaient vraiment des maîtres en ce qui
concerne l’art culinaire. Leurs plats étaient copieusement arrosés d’un
excellent vin et j’appréciai les alcools qui nous furent servis à profusion. Je
pensai en souriant intérieurement à ce brave gargotier de Jimmy qui était resté
sur la Terre et qui ne pouvait se douter de l’endroit où je me trouvais. S’il l’avait
su, il serait sans doute devenu fou, ou il aurait servi ses clients sans les
faire payer, ce qui aurait signifié la même chose.


A la fin du repas, le
monarque nous convia à assister à son spectacle favori. C’est alors que je
réalisai à quel point ce monde était la fidèle réplique du nôtre. Le spectacle
en question consistait à faire dévorer de pauvres bougres par une bande de
lions affamés.


La deuxième partie du
spectacle, ainsi que cela nous fut expliqué, était réservé aux grandes vedettes
des combats singuliers. L’un des deux gladiateurs en présence devait tuer l’autre
pour être vainqueur.


En notre nom à tous,
Julius refusa notre participation, ce qui eut le don de vexer profondément
notre hôte et toute l’assemblée.


Je me disais que nos
quatre nouveaux amis auraient fort à faire pour chasser ces mœurs barbares de
cette planète. J’en fis à mi-voix la remarque à Julius, mais celui-ci se
contenta de secouer la tête, puis il soupira :


— Nous ne pouvons
rien y faire. Une modification ne sera vraiment sensible que dans deux ou trois
générations. Là alors commencera vraiment l’évolution proprement dite. D’ici
là, laissons faire les gens, les choses et le temps. Nous n’empêcherons ni les
guerres, ni les mouvements politiques intérieurs ou extérieurs, ni les idées
religieuses. Tout cela n’est pas de notre ressort, mais grâce à nous, l’évolution
leur évitera cette longue période de misère atroce que la Terre a connue
pendant trop longtemps.


Après un instant, il
ajouta :


— Je ne suis pas le
bon Dieu. J’espère qu’il voudra bien me pardonner si je vais contre sa volonté.


La crainte que nous
inspirions fut notre sauvegarde et nous fûmes libres de nos faits et gestes.
Nous en profitâmes pour commencer notre grande mission avec l’aide de nos
quatre alliés, qui, par faveur spéciale du Monarque, avaient été nommés à des
postes importants.


 


*


*  *


 


Une dizaine de jours
plus tard, l’un des quatre « passagers clandestins » (à vrai dire je
n’ai jamais pu arriver à prononcer leurs noms) vint trouver Julius et lui
apprit qu’un personnage important désirait le voir. Le professeur ne fit aucune
objection et le suivit.


A son retour, il
semblait soucieux, au point que Roland lui demanda d’un ton inquiet :


— Rien de grave, j’espère ?


— Oui et non,
écoutez tous. J’ai été mis en présence d’une sorte de mystérieux personnage qui
venait de très loin, d’au delà du désert. Un ascète certainement, ayant son
franc-parler mais semblant inspiré. Il m’a longuement regardé et j’ai senti une
puissance formidable dans son regard, puis sans préambule il a secoué la tête
et m’a dit :


« Non, vous n’êtes
pas celui que nous attendons. Qui donc êtes-vous pour contrecarrer les idées
nouvelles et justes que nous sommes en train d’inculquer à nos semblables ?
D’où venez-vous ?


« Tant bien que
mal, j’ai répondu à cet homme en essayant de lui faire comprendre la
fantastique aventure qui nous avait conduits ici. Malheureusement ses connaissances
en mécanique sont pour ainsi dire nulles, bien que ses idées soient orientées
vers un Dieu tout-puissant.


« Ce fut à mon tour
de demander pour quelle raison il m’avait fait mander, et j’ai été sidéré de l’entendre
me dire :


« J’attends la
venue du fils de l’Etre Suprême. »


Pour la première fois,
je vis le visage de Julius creusé d’innombrables rides profondes, et ce fut
Judy qui rompit le silence :


— Une espèce de
Jean-Baptiste, en quelque sorte ?


— Oui, peut-être.
Je vous fais grâce des propos désobligeants qu’il m’a adressés, en croyant que
je m’arrogeais ce titre devant ses semblables. Lorsque j’eus réussi à lui faire
comprendre que telles n’étaient pas mes intentions et qu’au contraire je venais
faire bénéficier les siens de notre Science, il a paru se calmer, puis il a
ajouté :


— S’il en est
ainsi, il vaut mieux que vous repartiez. Le bonheur humain n’a pas sa base dans
le confort matériel, mais simplement dans l’amour de son prochain et dans la
justice divine.


Julius fit quelques pas
puis reprit :


— J’avoue que je
suis un peu désarçonné par de tels propos, et j’ai bien peur que mes projets
aillent à l’encontre du processus normal voulu par Dieu.


Il avait sans doute
raison, ce brave Julius ! Avions-nous vraiment le droit d’agir comme nous
le faisions ? Après tout, les sauvages que j’avais eu l’occasion de rencontrer
dans la jungle m’avaient toujours paru plus heureux que les ouvriers robots des
grandes villes. Mais Douglas, sarcastique, s’interposa :


— Bien sûr, bien
sûr. Mais il est une chose inéluctable. Que nous le voulions ou non, la science
évoluera sur cette planète, avec nous ou sans nous.


C’était là un argument
de poids. D’ailleurs, n’était-il pas trop tard pour reculer ?


— Après tout,
conclut Julius, il n’est pas dans mes intentions d’imposer ici une nouvelle
religion, et encore moins nos idées politiques. Nous sommes des savants en
train d’effectuer une expérience. Et nous devons réussir coûte que coûte.



CHAPITRE X


 


Deux mois passèrent de
la sorte et Julius décida un jour qu’il était temps de revenir dans la sphère.


Toutes les directives
nécessaires avaient été données aux quatre missionnaires que nous ne devions
plus revoir.


Cela me causait une drôle
d’impression de penser que pour nous, seulement quelques jours allaient s’écouler
dans la sphère et que lorsque nous en ressortirions, nos amis seraient morts et
enterrés.


Mais c’était nécessaire
à l’expérience. Tout le monde l’avait accepté. Et puis, ces gens-là n’étaient
pas volés. Ils vivraient leur vie normale.


Je m’étais contenté de
me promener la plupart du temps, pendant que mes compagnons s’affairaient à
leur œuvre, et je ne savais pas trop tout ce qu’ils avaient bien pu faire.


Maintenant que nous nous
trouvions réunis dans la sphère, ils parlaient entre eux, et j’avais ainsi une
vue d’ensemble de ce qu’ils avaient entrepris et effectué.


Il ne s’agissait là que
d’un commencement, mais les habitants de cette planète auraient de quoi se
distraire avant d’avoir développé tous les « tuyaux » qu’on leur
avait donnés.


Ils connaissaient déjà
la voiture à quatre roues, la brouette, l’engrenage des poulies, la boussole,
la bougie et
la fourchette.


On leur avait indiqué
également les lois de Kepler et de Newton, ainsi que la façon de procéder à
certains alliages de métaux.


Enfin, l’instruction
était obligatoire à toutes les classes de la société.


Personnellement, je me
demandais si tout cela était suffisant pour donner le fameux « coup de
pouce » à la civilisation, selon les termes de Mallone.


Mais je devais en
apprendre bien d’autres sur le séjour de mes compagnons parmi les « Romains »,
comme je les nommais.


Ce fut Julius, qui une
fois encore, mit les choses au point :


— Evidemment, me
dit-il, tout cela ne serait peut-être pas suffisant si nous n’avions pris la
précaution, durant notre séjour, de mettre nos nouveaux amis au courant d’une
foule de choses. C’est ainsi que, lorsque nous avons fait le tour de leur globe
en leur compagnie, je leur ai indiqué les endroits où ils pourraient trouver
les épices et les textiles qui leur manquent encore.


— Dommage, fis-je,
vous avez grillé la renommée d’un Marco Polo ou d’un Christophe Colomb.


— Peut-être,
répondit Julius en souriant, mais il n’y a pas de place pour les sentiments
dans le cas qui nous occupe. Pour arriver à mes fins, j’ai dû leur indiquer
bien d’autres choses encore. Les phares fixes pour la navigation, les bâtiments
à deux, trois et quatre mâts ont eu l’air de les surprendre, car ils n’ont
aucunement la vocation maritime, et la domination intellectuelle de ce peuple
ne peut être effective qu’avec la suprématie navale. Pour l’imprimerie, c’est
notre cher Mallone qui s’est chargé d’indiquer les plans de l’appareil en usage
cinquante ans après la mort de Gutenberg. Dans le domaine de l’optique, nous
nous sommes contentés de leur enseigner l’usage des verres correctifs pour la
vue, ainsi que les jumelles et télescopes rudimentaires.


Je pensais qu’ils
avaient de quoi se perdre, mais Julius n’avait pas terminé.


— Le métier à
tisser de Jacquart leur fera découvrir bien d’autres choses. Et pour que tout
soit bien diffusé, nous avons posé les jalons des relais par diligence, ainsi
que l’inauguration des timbres d’affranchissement, source de recette pour le
trésor.


— Vous avez même
pensé à ça, m’écriai-je. Je serais presque prêt à parier que vous leur avez
également indiqué d’autres sources de revenus fiscaux, P.M.U. pour les courses
de chars, et Loterie Nationale…


— Non, sourit
Julius, je ne suis pas allé jusque-là. Rassurez-vous, ils s’en chargeront bien
eux-mêmes. Enfin, ajouta-t-il, je me suis amusé à leur donner quelques notions
exactes sur l’heure, basée sur la rotation et la translation de leur planète,
ainsi qu’un projet de calendrier.


— Eh bien, m’écriai-je,
ils ont du pain sur la planche. Il me tarde de connaître les résultats de leurs
travaux.


— Ce ne sera pas
long, et nous pourrons nous en rendre compte dans un temps rapproché.


Effectivement, nous n’avions
qu’à attendre le délai fixé par Julius pour aller constater les premiers
résultats de notre intervention.


 


*


*  *


 


Afin d’occuper leur
temps, mes compagnons avaient décidé de pousser plus avant l’étude de la
sphère, qui d’après eux conservait encore bien des secrets, et nous devions en
profiter pour tenter de les percer, afin de devenir complètement maîtres de cet
étrange appareil dont nous étions malgré tout prisonniers.


Pendant quelques jours,
mes compagnons s’acharnèrent sur les moindres appareils qui composaient la
salle des machines, si bien que j’eus tout mon temps pour bavarder avec Judy de
choses et d’autres, malgré la mauvaise humeur évidente de Douglas. Je sentais
qu’une haine implacable grandissait chez lui à mon égard, et j’évitais de mon
mieux tout froissement inutile. Pourtant, j’étais bien décidé à en parler à
Judy dès que l’occasion m’en serait donnée.


Pendant mon séjour chez
les « Romains », je m’étais amusé, à temps perdu, à fabriquer un jeu
de dames et un jeu d’échecs, car moi aussi, soit dit en passant, j’avais essayé
d’apporter ma contribution dans l’éducation de ce peuple. Il arrivait souvent
que Judy et moi entamions d’interminables parties afin de tuer le temps.


Tuer le temps !
Cette expression ne pouvait se comprendre à l’intérieur de la sphère. Et
pourtant, quoi que pussent en dire mes compagnons, si le temps n’existait pas
dans la sphère, s’il n’en restait pas moins qu’il nous fallait occuper l’espace
compris entre les deux temps réels.


Cette fois-là, j’attendis
que Judy vienne me rejoindre pour poursuivre notre partie d’échecs déjà entamée.


J’allai droit au but :


— Ecoutez, Judy, je
ne voudrais pour rien au monde être une source de désaccord entre vous et ce
sympathique Douglas. Mais avouez qu’il m’est impossible de ne pas demeurer dans
votre intimité. Si cela ne dépendait que de moi, je préférerais aller respirer
un peu d’air pur à l’extérieur, mais la chose est irréalisable, vous le savez.


— Où voulez-vous en
venir ? me demanda Judy avec étonnement.


— A ceci. Je crois
qu’il est préférable pour vous d’oublier ma présence, avant que les choses ne
se gâtent du côté de Douglas.


Cela parut contrarier la
jeune fille qui demeura un instant visiblement gênée. Pourtant elle haussa les
épaules tandis qu’elle me regardait fixement.


— Pourquoi entamer
une telle discussion, Howard ? Si nous nous trouvions sur la Terre, c’est-à-dire
dans une existence normale, je vous répondrais d’une façon différente, mais,
dans la situation où nous nous trouvons, pourquoi ne pas essayer de comprendre
les choses selon les obligations qui nous sont imposées ?


Elle avait posé sa main
sur la mienne, et, un long moment, nous restâmes ainsi sans parler.


C’était bizarre. Alors
que le contact de sa main, en tout autre lieu, aurait fait naître en moi une
sensation agréable, ici, ce n’était pas le cas. Je ne ressentais même pas l’attouchement
de cette main, et seul mon cerveau essayait de pallier cette carence de mes
sens.


J’aurais dû être depuis
longtemps fixé là-dessus. Judy avait raison et je sentais que je pouvais avoir
confiance en elle. D’ailleurs je n’avais pas été sans remarquer que nous avions
tous les deux oublié nos querelles du début. Peut-être cela était-il dû à notre
intimité forcée…


J’en étais là de mes
réflexions et m’apprêtais, à lâcher la main de Judy lorsque Douglas fit soudain
irruption dans notre habitacle.


Ses traits étaient tirés
et son allure dénotait une fatigue intense, à croire qu’il avait fourni un
effort extraordinaire, et surtout inexplicable.


Il resta sur le seuil de
la porte, à nous regarder. Je savais qu’il avait observé que la main de Judy
était dans la mienne à ce moment-là, car je n’avais pu la lâcher assez tôt,
mais il n’en dit rien.


Il se contenta de me
regarder, ses maxillaires serrés.


Puis, tout
naturellement, il feignit de m’ignorer et se tourna vers la jeune fille.


— Il nous arrive
une terrible catastrophe. La sphère ne veut plus nous relâcher.


— Quoi ?


— Nous ne pouvons
plus en sortir.


Un poids de cent kilos
me serait tombé sur la tête que je n’aurais pas été plus assommé à l’annonce de
cette nouvelle.


Je me levai d’un bond.


— Expliquez-vous,
Douglas.


Il fixa sur moi un
regard lourd, chargé d’une haine muette, mais il se maîtrisa et parla :


— je ne sais pas
exactement ce qui s’est passé, mais le fait est qu’en voulant démonter
certaines pièces afin de connaître le secret de leur utilisation, il se trouve
que nous avons occasionné une panne dans le mécanisme commandant la marche de l’appareil.
Il nous est par conséquent impossible de nous intégrer dans le monde extérieur.


Voilà qui devenait gai !
Si un homme aussi froid que Douglas était bouleversé, c’est que la situation
devait être vraiment critique. D’ailleurs, Julius, Mallone et Roland ne
tardèrent pas à nous rejoindre et à confirmer les paroles de Douglas.


Julius essaya de faire
le point de la situation pour nous rassurer :


— De toute façon,
commença-t-il, aucun danger immédiat ne nous menace. Nous sommes ici en
sécurité et ce n’est qu’une question de temps extérieur pour trouver la panne
que nous avons malencontreusement occasionnée. Ce qui me chiffonne le plus, c’est
bien en effet le temps extérieur, qui continue à s’écouler sur le monde
au-dessus duquel nous nous trouvons. Car nous devrions en ce moment être exacts
à notre rendez-vous. Cinquante ans se sont écoulés depuis notre départ.


En somme, d’après ce
brave professeur, ce n’était pas si grave que cela, à condition bien entendu
que nous arrivions à réparer notre sphère mystérieuse.


Je pensais un instant à
la tête que devaient faire ces gens en dessous de nous, qui, depuis cinquante
ans, fixaient leurs regards sur notre boule suspendue miraculeusement au-dessus
de leur capitale.


Mais ils devraient
attendre un certain délai avant de nous revoir, car, chez eux, le temps filait
à une grande vitesse.


Mallone enchaîna :


— La seule solution
pour l’instant est de nous remettre au travail. Puisque nous avons la faculté
de pouvoir le faire sans fatigue, profitons-en.


Je m’empressai de dire à
Julius que je me tenais à sa disposition pour tout ce qu’il me demanderait,
mais il me fit comprendre avec gentillesse que mes connaissances mécaniques n’étaient
pas suffisantes pour lui être d’un quelconque secours.


Carpentier lui-même se
trouvait dans mon cas. Seuls, Julius, Douglas et Gregory pouvaient nous sortir
de ce mauvais pas.


 


*


*  *


 


La vie continua,
monotone, à bord de la sphère, exactement comme si rien ne s’était passé.


Pourtant j’entendais
parler les passagers et de temps en temps une réflexion échappait à l’un d’eux.


C’est ainsi que j’appris
que le temps s’écoulait inexorablement à l’extérieur, et que cent ans, puis
deux cents ans, puis trois cents ans venaient de se passer.


Les trois spécialistes
continuaient à s’affairer sur les appareils mystérieux, mais rien ne laissait
espérer que la panne puisse être bientôt réparée.


Cela faisait maintenant
quarante-deux jours terrestres que nous étions prisonniers de la sphère. Si
cela devait encore continuer longtemps, comment allions-nous trouver ce monde
que Julius avait eu la prétention de vouloir éduquer et civiliser à sa manière ?


Pour ma part, je n’y
attachais aucune importance, mais le professeur était inquiet et, s’il n’en
laissait rien paraître, je commençais à le connaître suffisamment pour deviner
certaines de ses pensées intimes.


La vie à bord s’était
organisée tout naturellement. D’un côté, l’équipe des travailleurs, qui s’acharnaient
sans cesse, de l’autre l’équipe de ceux qui essayaient de se distraire en
jouant aux dames et aux échecs, et à un jeu de dés que j’avais fabriqués.


Les années passèrent à l’extérieur,
cinquante, puis cent.


Le découragement
commençait à gagner tout le monde. La panne demeurait obstinément indécelable,
et on sentait bien que les savants ne cherchaient plus que par acquit de
conscience.


Ils venaient maintenant
nous voir plus souvent, s’intéressaient à nos jeux.


Et puis, à un moment
donné, tandis que nous nous trouvions tous réunis dans la salle de pilotage,
plusieurs scintillements lumineux attirèrent notre attention dans un angle de
la pièce.


Qu’était-ce encore ?
S’agissait-il d’un avertisseur lumineux indiquant un danger immédiat ? C’est
ce que nous pensâmes au premier abord. Et l’anxiété nous étreignit un instant,
malgré le calme apparent qu’affichait Julius, resté un peu à l’écart.


Il s’approcha bientôt de
nous, et, après avoir haussé les épaules, murmura :


— Nous n’avons
aucune raison de nous alarmer de la sorte. Depuis notre départ de la Terre,
nous avons appris que les constructeurs de cet appareil vivent dans un monde et
dans un univers entièrement différents des nôtres. Leurs conceptions en toutes
choses diffèrent totalement de celles que nous pouvons avoir. Pourquoi, dans ce
cas, supposer que ce signal lumineux soit un avertisseur identique à ceux que
nous connaissons sur Terre ? C’est tout à fait absurde.


Evidemment Julius
parlait le langage de la raison, et sa conviction fut bientôt partagée par nous
tous.


Il n’en restait pas
moins qu’il fallait trouver les causes de ce nouveau mystère.


Ce fut naturellement
celui à qui on n’aurait jamais pensé qui émit l’idée qui, par la suite, devait
permettre à Julius et à Mallone de percer cette énigme.


— Ecoutez, dit-il, toujours
avec sa simplicité habituelle. Pourquoi ne pas admettre tout simplement qu’il
puisse s’agir d’une indication, nous signalant une communication extérieure
quelconque ?


J’étais prêt à lui
rétorquer que les « Romains » n’étaient pas assez calés pour se
permettre de nous envoyer un message.


Je ne sais si c’était le
fait de la présence de Judy à mes côtés qui empêchait mon cerveau de
fonctionner normalement, mais j’oubliais, et je m’en rendis compte dès les
premières paroles de Julius, que mes « Romains » devaient être
parvenus à un stade de civilisation approchant celui des Terriens.


— Bonne idée,
Roland, c’est certainement vous qui entrevoyez la vérité.


Mallone mit à profit un
instant de silence pour enchaîner :


— Donnez-vous la
peine de regarder. Cette source lumineuse a été émise par cet étrange appareil
encastré dans l’angle de la pièce.


Il désignait ce que nous
avions pris jusqu’à présent pour un motif d’ornementation quelconque, mais
superflu, c’est-à-dire une sorte de triangle de verre épais, ou tout au moins
composé d’une matière analogue, strié d’une infinité de fils de même matière,
lesquels se croisaient dans tous les sens.


— Pourquoi ne
serait-ce pas, continua Mallone, une espèce de haut-parleur communiquant avec l’extérieur ?


— Ça, un haut-parleur ?
Lâchai-je.


— Pourquoi pas ?
Auriez-vous supposé que cette « lessiveuse », pour reprendre votre
terme, était un télescope des plus perfectionnés ?


— C’est vrai, vous
avez peut-être raison.


Julius s’approcha de
nous :


— Ce ne peut être
que cela. N’oublions pas que tout, ici, a été conçu pour des êtres vivant dans
un monde différent du nôtre. La perception des sons qui nous arriveraient de l’extérieur
nous parviendrait deux mille cinq cents fois plus vite, que ce soit en phonie
ou en un langage s’apparentant au Morse de chez nous. Si nous admettons que ces
signaux lumineux nous indiquent qu’un message quelconque nous est envoyé, je me
demande comment trouver le moyen d’en comprendre le sens.


Mallone revint à la
charge :


— Il nous faut bien
admettre que les constructeurs de cette sphère eux-mêmes se trouveraient dans
notre cas actuellement. Notre oreille terrienne ne peut enregistrer qu’une
certaine tessiture. Avec cette proportion de deux mille cinq cents, il est bien
évident que nous ne pourrons jamais entendre une conversation extérieure, sous
quelque forme que ce soit.


Le duel continua, car
Julius avait son idée bien arrêtée :


— Oui, peut-être,
mais je reste toujours persuadé qu’il n’y a rien d’inutile dans cette sphère.
Si les constructeurs ont trouvé un appareil pouvant communiquer avec l’extérieur,
ils ont certainement mis au point un moyen de comprendre les messages reçus, ou
tout au moins de les capter convenablement. La seule façon d’arriver à ce
résultat est d’obtenir un enregistrement transformé à l’échelle normale des
constructeurs. D’après moi, les signaux lumineux ne seraient qu’un dispositif
signalant qu’un message vient d’être capté et enregistré.


Il fallait une femme
pour faire une remarque pertinente à Julius, et Judy ne manqua pas de s’en
charger.


— Vous en revenez
donc à conclure que ces signaux lumineux ne sont autres que des signaux d’alerte.


Le professeur la regarda
et je le senti sur le point de lui faire une remarque désagréable. Il se
contint et haussa les épaules tout en maugréant :


— Oui, oui, tout ce
que vous voudrez. Il est possible après tout que ces gens-là, par pure
coïncidence ou hasard, je n’en sais rien, soient arrivés à imaginer certaines
choses dans le même esprit que la race terrienne.


Puis, s’emportant, il
désigna la pièce d’un geste large :


— Il y a des
sièges, des tables, des manettes sur tous les appareils, et bien d’autres
choses encore qui nous sont familières.


Judy préféra ne pas
insister, car Douglas lui avait discrètement fait signe de ne pas se mêler à la
conversation.


— Donc, fit Julius,
revenant à son idée première, il doit se trouver logiquement un enregistrement
des messages signalés.


Mallone intervint une
nouvelle fois :


— Soit, dit-il,
mais de toute façon, nous ne les percevrons pas, car s’ils sont enregistrés et
transformés, ils ne peuvent l’être qu’à l’échelle des constructeurs. Et comme
ces constructeurs vivent logiquement dans l’infiniment grand par rapport à la
Terre, si nous admettons un rapport de lenteur de l’ordre de cinquante, notre
oreille ne pourra enregistrer des sons trop graves pour nos sens.


Mallone venait d’un seul
coup d’anéantir tous les espoirs de Julius. Pour la première fois, j’eus l’impression
que le professeur était battu et qu’il allait jeter l’éponge.


Mais c’était mal
connaître ce diable de Julius. Après avoir arpenté la pièce, il se présenta
devant Mallone pour le round final et décisif. C’était le moment d’engager les
paris, et malgré moi, c’est vers le professeur qu’allaient mes préférences.


— Votre argument
est de poids, Mallone. Mais, si vous le voulez bien, nous reprendrons cette
discussion lorsque nous aurons trouvé le fonctionnement de ces appareils
capteurs et enregistreurs.



CHAPITRE XI


 


Tout le monde se mit
aussitôt au travail. Le point de départ était le fameux triangle de verre.


Personnellement, je me
contentais de suivre les recherches de mes compagnons, car je n’aurais pas
voulu toucher un bouton ou une manette, de crainte de provoquer une
catastrophe.


Je savais ce qu’ils
faisaient, car ils parlaient à haute voix, et si je ne comprenais pas tous les
termes qu’ils employaient, j’arrivais à me débrouiller suffisamment.


Julius fut enfin amené
devant les nombreux appareils donnant le relevé exact des conditions de vie
extérieures.


Il ne tarda pas à tomber
en arrêt devant un nouvel appareil qui, chose bizarre, se mettait à fonctionner
chaque fois que le triangle laissait passer de la lumière.


Il s’agissait là d’une
sorte de sphère transparente dont la paroi intérieure était composée d’une
infinité de sillons que l’on distinguait parfaitement aussitôt que la sphère,
montée sur pivot, se mettait en marche.


Au centre de cet engin
on pouvait voir, émanant d’un tube court, un rayon qui, frappant sur la paroi
intérieure de la sphère, faisait naître ces fameux sillons.


Il s’agissait là d’une
sorte d’enregistreur. Mais ce fut en vain que Julius essaya de le faire
fonctionner.


Je suivis ses efforts
sans parler, car je savais bien qu’il ne m’aurait pas répondu, absorbé qu’il
était par sa découverte.


Au bout de longues
heures, il se décida à appeler tous les passagers.


Mais c’est
principalement à Mallone qu’il s’adressa :


— Pour une fois, le
hasard a bien voulu être encore mon allié. Il est vrai que j’ai tout mis en
œuvre pour obtenir ses faveurs. La sphère de verre n’est autre qu’un simple enregistreur,
dans le genre de nos magnétophones terrestres. J’ai réussi à en découvrir le
fonctionnement, mais je dois reconnaître, mon cher Mallone, que vous aviez
raison. Nos sens auditifs ne peuvent percevoir les sons qui demeurent
perceptibles pour les êtres vivant dans l’infiniment grand par rapport à la
Terre. Ces sons sont en effet émis trop gravement, vu la lenteur de leur
projection. Il n’y avait donc qu’une seule chose à faire, et cela s’apparente
un peu à l’œuf de Christophe Colomb.


Je me demandais ce qu’il
avait pu encore trouver, mais il poursuivait :


— Cette seule chose
était de découvrir le moyen de les émettre plus rapidement pour les rendre
audibles.


J’avais suivi avec assez
de peine l’exposé de Julius, mais je m’y perdis lorsqu’il se mit à employer des
termes techniques dont je ne comprenais pas le sens. Mallone, par contre,
semblait suivre parfaitement l’exposé du professeur et il inclina à plusieurs
reprises la tête en signe d’assentiment.


Julius me sourit et me
frappa sur l’épaule :


— Je vais prendre un
exemple beaucoup plus simple pour vous faire comprendre tout ce qui a été dit,
ou tout au moins la plus grande partie. Vous connaissez les disques
trente-trois tours et soixante-dix-huit tours ?


— Bien sûr.


— Supposez que sur
un phono tournant à trente-trois tours, vous disposiez un disque enregistré à
soixante-dix-huit. Qu’adviendra-t-il ? Vous n’entendrez que des sons
graves et difficilement compréhensibles. D’accord ?


— Oui.


J’avais compris, parce
que j’avais personnellement fait l’expérience, un jour, chez Jimmy. On avait
rarement autant ri.


Julius n’avait donc pas
besoin d’insister. Je comprenais que, dans le cas qui nous intéressait, c’était
beaucoup plus important comme différence.


— Comment avez-vous
pu rétablir l’équilibre normal ? demanda Mallone.


— J’ai constaté
tout simplement qu’il existait à côté de la sphère d’enregistrement un cadran
miniature, fidèle réplique de celui que nous avons devant nous et qui nous a
tant intrigués. L’aiguille était également fixée sur la troisième division de
gauche. C’était donc le régulateur que je cherchais. Pour les constructeurs,
tout marchait automatiquement. Au fur et à mesure qu’ils devaient s’enfoncer
dans les atomes, le régulateur synchronisé avec le cadran mural transforme les
vibrations phoniques ou autres extérieures en sons audibles pour eux, sans
tenir compte des proportions différentes existant entre les étapes atomiques. J’ai
donc pensé à me servir de ce régulateur à la manière de ceux qui règlent nos
pick-up à plusieurs vitesses. Dès que j’eus mis l’aiguille sur la division 3,
instantanément les divers enregistrements contenus dans la sphère de verre me
sont parvenus aussi distinctement que vos paroles.


Il s’arrêta un instant,
nous regardant tous avec un petit sourire indéfinissable. Il avait certainement
dû conserver pour la fin le morceau de choix. Il se décida enfin :


— Je sais
maintenant d’où vient cette sphère.


Personne ne trouva la
moindre question à poser, tellement nous étions sidérés.


Julius, tout en nous
regardant, tendit le bras dans la direction du cadran mural :


— Regardez bien ce
cercle. Il porte vingt divisions, et notre Terre est désignée par la division
N° 1 de gauche. La division 2 est pour nous celle de notre première étape, la
division 3 désigne le monde au-dessus duquel nous nous trouvons actuellement,
et ainsi de suite. Comme c’est en plaçant l’aiguille du régulateur sur le N° 4
que j’ai obtenu les résultats que j’escomptais, j’en déduis que la proportion
de 50 est encore observée entre deux graduations successives. Donc, cet
appareil ne peut provenir que de la graduation 20, c’est-à-dire de l’infiniment
grand immédiat par rapport à la Terre.


Julius venait de nous
faire là une révélation importante, et Mallone se précipita vers lui :


— En somme, dit-il,
pour les constructeurs, la Terre représentait l’étape N° 1.


— Exactement.


C’est alors que Judy ne
put s’empêcher de s’écrier :


— Mais alors, si je
vous suis bien, il nous reste encore pas mal d’étapes pour revenir sur Terre ?


— Dix-huit.


Quelque chose me
chiffonnait. Tant pis si je devais proférer une énormité, je tenais à en avoir
le cœur net.


— Une minute,
professeur, j’aimerais bien savoir une chose. Par quel mystère passerons-nous
de l’infiniment petit dans l’infiniment grand, car j’en reviens toujours à mon
idée. Pour l’instant, nous sommes encore dans mon pistolet, vous êtes bien d’accord ?


— Bien sûr.
Continuez.


— Si nous devons
revenir sur la Terre par votre procédé, il nous faudra quitter mon pistolet
puisque nous devons arriver, après plusieurs étapes, dans l’infiniment grand,
la Terre étant, si je comprends bien, située dans un atome par rapport au pays
occupé par les constructeurs de la sphère.


— Très juste
encore.


— Alors…


Il faut croire que mes
paroles avaient produit leur petit effet, car tous mes compagnons s’étaient
tournés vers Julius, attendant visiblement une explication rationnelle.


Le brave professeur
secoua la tête :


— Oui, oui, je sais
que cela doit vous paraître inimaginable. Mais pour l’instant, je ne saurais
vous répondre avec certitude. Normalement c’est ainsi que cela doit se passer,
mais je suis comme vous, j’en ignore encore le processus.


Puis, haussant les
épaules, il ajouta en matière de conclusion :


— Il vaut mieux
remettre cela à plus tard et nous occuper de la panne qui nous prive de tout contact
avec l’extérieur et nous immobilise en cet endroit. Je suppose que nos amis
sont arrivés maintenant à un stade de civilisation bien supérieur à celui que
nous connaissons sur la Terre, à en juger par les messages que j’ai pu entendre.
Leur langue a évidemment évolué, mais ces messieurs ont eu la bonne idée d’envoyer
leur second message dans la langue intégrale de l’époque, c’est-à-dire celle
que nous avons apprise.


 


*


*  *


 


Personne ne pensait plus
à la panne, mais il fallait se remettre au travail, ainsi que l’avait indiqué
Julius.


Les messages parvenaient
régulièrement, témoignant de l’inquiétude des habitants au sujet de notre
silence et de notre immobilité dans le ciel.


Julius commençait à s’impatienter
et je l’entendis jurer en disant que si ce n’était nécessaire il démonterait la
sphère pièce par pièce, mais qu’il aurait le dernier mot.


Il ne devait pas avoir
la joie de la victoire. Après quelques longs jours, Douglas poussa un véritable
hurlement de joie.


J’étais sûr qu’il avait
trouvé. Effectivement tout le monde s’affaira autour de lui et Julius retrouva
son sourire.


— C’était très
simple, dit-il, mais fallait-il encore y penser.


Il ne daigna pas me dire
comment il s’y était pris pour effectuer la réparation, jugeant que je n’y
aurais sans doute rien compris, en quoi il avait certainement raison.


Le tout est que la
sphère obéissait maintenant aux commandes et qu’elle descendit légèrement pour
prendre contact avec le sol.


Le sas fut ouvert et une
bouffée d’air frais nous caressa agréablement le visage, tandis que nous reprenions
conscience de nos sensations. J’allais enfin pouvoir fumer une cigarette.


Devant nous, quel
étrange spectacle ! Tout avait changé du tout au tout. Des maisons aux
lignes sèches se dressaient, au long d’avenues modernes et rectilignes. Les
constructions étaient métalliques pour la plupart, et des engins de toutes
sortes sillonnaient les artères.


Au-dessus de nos têtes,
dans le ciel, des milliers d’engins aux formes bizarres circulaient sans bruit.


Nous fûmes accueillis
avec chaleur, dans l’enthousiasme général, et des fêtes allaient être données
en notre honneur.


Douglas, sur les
conseils de Julius, était resté dans la sphère.


Les premières heures
coulèrent dans l’euphorie générale, mais nous n’allions pas tarder à apprendre
que sur cette planète tout n’allait pas pour le mieux.


Effectivement, un
conflit gigantesque mettait en présence les deux parties du globe. Des engins
atomiques étaient entrés en action, et on prévoyait d’autres engins encore plus
terribles.


Ces nouvelles nous
accablèrent profondément et Julius parut le plus affecté, car il se jugeait directement
responsable de cette évolution trop rapide.


Je crus bon toutefois d’émettre
ma petite opinion et, profitant d’un instant où nous étions seuls, je lui dis
carrément :


— Professeur, nous
ne pouvons prendre parti ni pour les uns ni pour les autres. Le mieux que nous
ayons à faire est de poursuivre notre voyage avant qu’il ne nous arrive une
catastrophe.


Julius, après un instant
de réflexion, hocha la tête et me frappa de la main sur l’épaule :


— Je crois que vous
avez raison. De toute façon, nous devons rester neutres dans ce conflit.


Il fallait évidemment
trouver une excuse pour annoncer notre prochain départ, d’autant plus que nos
nouveaux amis tenaient absolument à nous faire admirer leurs plus récentes
découvertes, qui, il faut le reconnaître, laissaient à cent coudées celles dont
nous bénéficions sur notre bonne vieille Terre.


Julius ne tarda pas à annoncer,
avec sa franchise coutumière, son intention de continuer sa route, promettant
toutefois de revenir lorsque la paix aurait été retrouvée.


Je ne saurais dire
pourquoi, mais je sentis une certaine réticence de la part de ceux qui venaient
de nous recevoir, et même un certain mécontentement. On essaya habilement de nous
dissuader, de nous convaincre de rester quelque temps encore, ce qui finit par
éveiller ma méfiance habituelle, à tel point que je résolus de demeurer dans la
sphère jusqu’au retour de mes compagnons.


 


*


*  *


 


Cela faisait un certain
temps que je me trouvais dans la sphère, le sas ouvert, lorsque j’eus l’impression
d’entendre du bruit dans la salle de pilotage. Oh ! Un bruit très discret,
mais qui avait éveillé mon attention de chasseur !


Il fallait que j’en aie
le cœur net. Dès que j’entrai dans la salle, quelle ne fut pas ma surprise de
me trouver en présence d’une charmante jeune fille, très belle et visiblement
effrayée.


Je restai cloué sur
place, non seulement par la surprise que j’éprouvais, mais par la beauté de
cette jeune personne. Son regard décidé me donna l’impression qu’elle était
prête à m’affronter si j’avais l’intention de m’attaquer à elle.


Pourtant sa présence à l’intérieur
de la sphère ne m’inspirait aucune confiance et j’allais lui faire comprendre
par gestes que sa place n’était pas ici lorsque, à mon grand ébahissement, elle
se mit à parler. Elle employait un anglais assez approximatif, mais je
comprenais fort bien le sens de ses paroles.


— Ne m’approchez
pas, laissez-moi tranquille.


Si Julius avait été là,
il aurait peut-être trouvé une explication à la présence de cette belle
personne dans la salle des machines, mais je faisais partie des gens moins
intuitifs.


— Vous êtes bien
gentille, commençai-je, mais vous n’avez rien à faire en ce lieu. Je ne
voudrais pas employer lu manière forte envers vous, mais je vous demande de filer
rapidement, car mes compagnons risquent d’être moins patients que moi.


Je sentis que la jeune
fille éprouvait une certaine difficulté à suivre mes paroles, et, pour
simplifier les choses, je lui désignai la sortie.


— Non, non, haleta-t-elle,
vous ne pouvez le faire. S’ils me trouvent, ils me tueront.


— Vous tuer ?
Pour quelle raison ?


Je m’étais avancé de
quelques pas.


— N’ayez pas peur,
et expliquez-moi gentiment votre petite histoire. Mais faites vite, car mes
compagnons risquent de revenir.


Elle me regarda, et l’examen
fut sans doute favorable, car elle se mit à parler lentement, en cherchant
soigneusement ses mots. Mais je ne perdis rien de son histoire.


Son père, un savant
illustre, avait été assassiné parce qu’il avait refusé de chercher à découvrir
les secrets de la sphère que convoitaient les dirigeants de son pays. On
voulait à tout prix s’en emparer à des fins militaires. Le père avait demandé à
la jeune fille, sachant quel danger il courait, de prévenir les mystérieux
voyageurs.


Mais elle-même jouait
maintenant une partie très dangereuse. Si on l’apercevait, on comprendrait ce
qu’elle avait fait, et on lui ferait subir le sort de son malheureux père. Il
ne restait plus qu’une solution pour elle, demeurer à l’abri dans la sphère.


Je ne pouvais
personnellement prendre une décision, mais j’étais de tout cœur avec elle, et
je me disais que Julius la prendrait sous sa sauvegarde.


En attendant, mes
compagnons ne se doutaient de rien, et ils étaient sans doute en danger, si les
dires de la jeune personne étaient exacts, ce que je croyais sincèrement.


Il fallait agir sans
perdre de temps. Machinalement je m’assurai que mon pistolet était prêt à
fonctionner. Cela amena un sourire sur mes lèvres, car je me demandais si cette
arme ridicule pourrait m’être d’une quelconque utilité devant les armes
perfectionnées de ces démons de « Romains » évolués.


J’en étais là de mes
réflexions lorsque j’entendis dehors un brouhaha.


Je regardai. A peu de
distance de la sphère, je voyais courir mes compagnons qui se dirigeaient vers
moi. Carpentier aidait le professeur qui paraissait fatigué.


Plusieurs personnes
cherchaient visiblement à leur barrer le passage. Alors je n’hésitai plus. Je
ne savais pas ce qui venait de se passer, mais je comprenais que les malheureux
couraient un danger réel.


Je tirai sans prendre le
temps de viser. Trois hommes s’abattirent, tandis que les autres connaissaient
un instant de flottement.


J’avais ouvert toute
grande la porte, et mes compagnons s’y engouffrèrent. Je refermai aussitôt que
Carpentier fut entré, le dernier.


Des cris me parvinrent
encore, puis le silence régna parmi nous. Je n’entendais plus que des
respirations haletantes.


Julius courut aux
commandes sans prendre garde à la passagère clandestine.


— Qui est-ce ?
demanda Carpentier.


— Je vous
expliquerai, dis-je.


Le rayon vert venait de
jaillir et se fixa rapidement. La sphère se mit à vibrer et diminua rapidement,
disparaissant aux yeux des poursuivants de mes compagnons.


Ils allaient certainement
se demander longtemps par quel prodige nous avions ainsi disparu soudainement à
leurs yeux éberlués.



CHAPITRE XII


 


Depuis notre départ,
personne ne m’avait encore adressé la parole, et je sentais que des reproches
ne tarderaient pas à m’être adressés. Ils devaient certainement se figurer que
j’avais, de moi-même, amené cette jeune fille dans la sphère pour lui conter
fleurette.


Il faut avouer que les
regards que me lançait Judy n’avaient rien d’amical.


Quant à la fugitive,
elle se tenait tout près de moi, considérant mes compagnons avec une crainte
visible.


Je me décidai enfin à
mettre les choses au point et, au milieu du silence général, je commençai :


— Je pense que vous
vous faites tous des idées fausses à mon sujet. Mais vous devez m’écouter avant
de me juger.


En quelques phrases, je
leur dis tout ce que j’avais appris, et l’atmosphère se trouva aussitôt
détendue. On regardait la jeune fille avec intérêt et avec une certaine
sympathie, car elle n’avait pas manqué de courage et, dans son esprit, elle
avait seulement cherché à nous rendre service en nous prévenant de ce que l’on
attendait de nous.


J’appris alors à mon
tour comment Keta – c’était son nom – avait pu m’adresser la parole en anglais.


Lors de leur première
visite, les quatre savants indigènes avaient appris de Julius la langue
anglaise qu’ils avaient enseigné sur leur planète.


Cette langue était
devenue par la suite comme une langue morte que l’on apprenait pour pouvoir
adresser la parole aux occupants de la sphère, ceux-ci ayant promis de revenir
à intervalles réguliers.


Julius fut le premier à
prendre part à la peine de Keta et la remercia de ce qu’elle avait fait. Judy
elle-même ne tarda pas à sympathiser avec elle et elles devinrent bientôt deux
véritables amies.


Il est vrai que la jeune
Keta faisait maintenant partie de notre équipage au même titre que nous tous.


Roland mit à profit un
instant où les deux jeunes filles bavardaient amicalement pour nous amener dans
la salle des machines.


— Mes amis,
commença-t-il, le cas de cette jeune fille m’inquiète beaucoup. N’oubliez pas
qu’au point de vue physiologique son organisme ne fonctionne pas au même rythme
que le nôtre. Evidemment, tant qu’elle se trouvera dans la sphère, aucune
inquiétude à ce sujet, mais qu’arrivera-t-il lorsque nous reviendrons sur la
Terre, si toutefois nous y arrivons ?


D’un seul coup, nous
venions de comprendre toute la pénible vérité.


— Avec la
proportion qui existe entre notre Terre et le monde que nous venons de quitter,
il y a une différence de deux mille cinq cents dans les rapports du temps.
Donc, dès que Keta mettra le pied sur notre globe, elle vieillira à chacun de
nos jours de sept ans. A ce rythme-là, vous comprenez ce qui l’attend.


Ce fut comme si nous
avions reçu sur le crâne un solide coup de massue. Jusqu’à présent, moi, le
premier, nous n’avions constaté en somme que des effets physiologiques en notre
faveur du fait que, venant de la Terre, nous nous enfoncions dans l’infiniment
petit. Il ne nous était pas encore venu à l’idée que des effets contraires pouvaient
se produire dès que nous nous trouverions en contact avec l’infiniment grand.


Décidément ce voyage
était fertile en émotions et en imprévu, au point que je me demandais si nos
nerfs allaient finalement résister à toutes ces épreuves.


Mais la sphère continuait
son bonhomme de chemin. Pour la troisième fois, apparut devant nos yeux le
magma qui nous servait chaque fois de transition entre deux univers. Bientôt
encore allaient apparaître à nos yeux les nombreuses constellations, et je
commençais à trouver le spectacle un peu monotone. J’en arrivais même à me
désintéresser du paysage toujours le même.


Je m’étais retiré avec l’intention
de feuilleter un instant quelques brochures que nous venions d’emporter de
notre deuxième étape lorsqu’un cri poussé par Douglas me fit sursauter.


Que se passait-il encore ?


Planté devant l’un des
hublots de la salle de pilotage, il paraissait en proie à une vive agitation, à
croire qu’il venait d’apercevoir son plus grand ennemi.


Tout le monde se
précipita tandis qu’il s’écriait :


— Que se passe-t-il ?
Où sommes-nous ? Regardez, c’est à n’y rien comprendre.


Sur le moment, je ne
réalisai pas exactement ce que voulait nous faire remarquer Douglas, et j’écarquillai
les yeux à mon tour.


A vrai dire, je serais
en peine de décrire exactement ce que je voyais. Nous avions quitté le magma
et, logiquement, nous aurions dû nous trouver, comme à chaque fois, au milieu d’un
nouvel univers.


Or, si nous nous
trouvions bien dans le vide, nous n’apercevions rien de ce que nous étions en
droit d’escompter.


Notre sphère était au
milieu de l’immensité, mais autour de nous, des couleurs étranges, vives par
endroits, formaient comme un enchevêtrement de lignes courbes qui s’entremêlaient
dans un désordre indescriptible.


Où étions-nous donc ?


Une transparence inouïe
nous révélait dans cet étrange univers l’emplacement de points brillants d’un
éclat irréel, groupés par-ci, par-là, à des distances impossibles à évaluer.


Julius avait froncé les
sourcils, et, comme tous les regards s’étaient posés sur lui, il secoua la
tête, donnant l’impression qu’il se trouvait impuissant à nous fournir une
explication quelconque.


La chose était presque
incroyable. Pour la première fois, Julius restait muet, visiblement dépassé par
les événements.


Animé d’une sorte de rage
intérieure, il se précipita vers la « lessiveuse » et en manipula les
diverses manettes. Mais il ne dut pas obtenir les résultats qu’il escomptait,
car il abandonna bientôt ses recherches.


Ce fut Mallone qui, le
premier, retrouva son sang-froid.


— J’ai l’impression,
dit-il, que nous sommes arrivés à la limite de l’infiniment petit.


Julius sursauta :


— Voulez-vous dire
que nous sommes à une des extrémités de l’échelle atomique ?


— C’est mon
opinion. Voilà de quelle façon se situe notre position. Notre troisième étape,
qui correspondait à la graduation 4 sur le cadran, est le dernier atome de la
matière. Et je ne pense pas que nous puissions encore nous intégrer pour un
nouvel univers.


— Pourtant, s’écria
Douglas à son tour, vous savez très bien qu’il nous est impossible de faire
marche arrière.


Roland s’adressa à
Julius :


— Ce serait dans ce
cas la ruine de votre théorie, Professeur.


Mais Julius ne se
démonta pas :


— Attendez, ne vous
emballez pas. Certes, il y a sans doute du vrai dans ce que vient de dire
Mallone, mais je ne puis admettre que les constructeurs, qui ont prévu vingt
graduations sur leur cadran, n’aient pas trouvé le moyen de nous faire
traverser cette graduation comme les autres.


— Oui, mais reste à
savoir comment.


Julius réfléchit et murmura :


— En admettant que
nous soyons sur le dernier atome de la matière, celui-ci ne peut évidemment
être composé comme les autres, car lui-même n’est plus composé. Ici s’arrêterait
la vie telle que nous la comprenons dans notre dimension. Inutile d’envisager les éléments
solides, liquides ou gazeux tels que nous les connaissons, et qui sont
eux-mêmes formés d’atomes. Ici rien de semblable. Une matière simple, unique,
impalpable et hors de nos perceptions humaines. L’ordre ou le mélange fixé par
la Nature nous échappe, mais je reste persuadé que les constructeurs de la
sphère n’ont trouvé aucune difficulté. Ce passage doit être dans l’ordre normal
des choses.


— Reste à trouver
comment passer, fis-je nonchalamment.


Tout le monde se mit à
réfléchir, même moi, comme si cela pouvait m’avancer à quelque chose.


Pourtant, la plus
affolée était Keta qui se demandait visiblement si nous étions à la hauteur de
notre renommée.


Je me chargeai de la
rassurer, car c’est vers moi que se tournaient ses yeux magnifiques, tout
pleins de crainte et d’espoir à la fois.


— Confiance, lui
dis-je, nous nous en sortirons, comme d’habitude.


Elle eut un léger
sourire et me remercia d’un signe de tête.


 


*


*  *


 


La sphère continuait
toujours à foncer dans l’univers, vers une sorte de constellation composée de
points brillants. Sur l’écran de la « lessiveuse », cette
constellation semblait formée d’une infinité de mondes bizarres dont les formes
devenaient sphériques ou cubiques, selon l’angle sous lequel on les regardait.


Nous nous approchâmes d’un
de ces mondes singuliers. Nous distinguions un enchevêtrement de couleurs et de
lignes aux arabesques imprévues, mais la sphère ne paraissait nullement
incommodée.


Les appareils
enregistreurs extérieurs fonctionnaient, mais ne révélaient absolument rien.


— Cela ne me
surprend nullement, déclara Julius. Comment pourraient-ils déceler la présence
d’une atmosphère quelconque ou nous indiquer des densités, des masses ou des
magnétismes divers ? Tout ce qui nous environne n’est plus composé des
éléments constituant les bases et l’ossature des Univers analogues au nôtre.


— Avez-vous
toutefois l’intention de débarquer ? demanda Judy.


— Nullement. Ce
serait exposer inutilement notre vie. N’oubliez pas que nous n’appartenons pas
à ce monde, et Dieu sait ce qui pourrait nous advenir si nous entrions
directement en contact avec lui. Notre sphère seule nous préserve de ce
contact, félicitons-nous en.


— D’après vous,
interrogea Roland, est-ce que le même processus est applicable au sujet des
rapports du temps ?


— Je ne vois aucune
raison pour qu’il en aille autrement. Un jour terrestre doit correspondre ici à
cent vingt-cinq mille jours, soit plus de trente-six ans.


J’avoue que cela me
dépassait un peu, puis j’eus une idée et demandai à Julius :


— Professeur, puisque
d’après vous le métal tel que nous le comprenons n’existe pas ici, comment
allez-vous faire pour intégrer la sphère à nouveau ?


Douglas avait
certainement prévu la question depuis un certain temps et il répondit d’un
petit air hautain :


— Combien de fois
faudra-t-il vous répéter que tout a été prévu par les constructeurs pour que la
sphère puisse accomplir son cycle ?


Je ne pouvais rien dire
et me contentai de grogner :


— Je tâcherai de m’en
souvenir, comme de bien d’autres choses d’ailleurs.


Je vis Douglas prêt à
répliquer vertement, mais Judy préféra intervenir :


— Puisqu’il en est
ainsi, je crois que le mieux est de brûler cette étape et de continuer notre
route, n’est-ce pas, Professeur ?


— C’est bien mon
intention, et je vais déclencher le rayon vert. C’est à lui qu’appartient selon
toute probabilité de chercher le point de notre passage.


C’était là une idée
toute simple, et nous nous regardâmes, un peu honteux de n’y avoir pas pensé
plus tôt.


C’est alors que j’éprouvai
une surprise extrême. Mon regard avait au passage accroché Roland qui se tenait
un peu à l’écart, tout près de Keta.


Je ne saurais dire pour
quelle raison, mais il me parut bizarre et son comportement me semblait très
différent de celui qu’il avait d’habitude. Etait-ce la présence de Keta à ses
côtés ? Non, c’était ridicule, et la pensée qu’il pouvait s’intéresser à
cette jeune fille me fit hausser les épaules.


— Je dois me
tromper, me dis-je.


Je me dirigeai vers
Julius qui avait commencé à manipuler certaines manettes du tableau de bord.


Le rayon vert surgit de
la sphère et parut agir d’une façon désordonnée. Il balayait rapidement la
surface du globe au-dessus duquel nous nous tenions, ne se fixant nulle part.


Puis brusquement, il s’arrêta,
semblant pénétrer dans un endroit baigné d’une clarté orange très intense.


A partir de cet instant,
la sphère sembla attirée et fonça vers ce point lumineux comme un projectile.


La surface sembla monter
vers nous à grande vitesse. Nous regardions par le hublot, sans rien dire, nous
demandant malgré tout ce qui allait se passer.


Mais tout se déroula le
mieux du monde. Sans le moindre choc, nous venions de pénétrer dans la masse de
ce globe. A partir de cet instant, une obscurité totale nous enveloppa.


L’aiguille du cadran
sauta sur la division 5 de gauche et nous nous sentîmes brusquement rassurés.


Julius parla lentement.
D’après lui, cette étape allait être décisive et apporterait un changement
total dans notre façon de voyager.


Pourtant une
appréhension sourde nous avait envahis, malgré la joie que nous avions éprouvée
en voyant une fois de plus que Julius ne s’était pas trompé.


Nul ne savait vers quel
endroit nous conduisait la sphère, ni ce qui allait se produire lorsque nous
aborderions la prochaine étape. J’en étais là de mes réflexions lorsque je
sentis une main se poser sur mon épaule :


— Mon cher Howard,
me dit Julius avec une sorte de sourire énigmatique, je vous annonce qu’à
partir de maintenant nous ne sommes plus vos hôtes.


Devant mon étonnement,
il poursuivit en inclinant la tête :


— Je m’explique.
Vous vous souvenez m’avoir dit au début de notre voyage, et j’avais apprécié l’humour
de votre réflexion, que nous étions dans votre pistolet, et par voie de
conséquence, chez vous. Or, maintenant, nous n’y sommes plus.


Si Julius avait escompté
nous étonner tous, il avait parfaitement réussi. Même Douglas n’osa poser de
question.


— C’est bien
simple, continua-t-il, satisfait de son petit effet, nous avons maintenant la
certitude qu’il y a une limite à tout. Pour l’instant nous connaissons la
limite des infiniment petits, et il n’y a aucune raison pour que nous ne
connaissions pas un jour celle des infiniment grands. Mais ceci est du domaine
de l’avenir. La graduation 5 correspond à ce que j’appelle l’INTER-ESPACE. Vous
savez tous que la sphère, et j’en suis maintenant convaincu, ne possède aucune
marche arrière. En effet quoi de plus simple que de faire un simple aller et
retour pour revenir à un point de départ ? Donc, si la sphère n’est animée
que d’un sens unique, c’est à cause de la COURBURE DE L’UNIVERS ET DU TEMPS.
Nous ne pouvons revenir sur notre Terre que par l’infiniment grand. Donc, il
nous faut sortir du pistolet de Butler. Et c’est maintenant que cela doit se
produire.


— Mais alors, où
sommes-nous donc ?


Julius tendit le bras
dans la direction d’un des hublots.


— Dans le vide,
dans le néant, dans l’inconnu, appelez cela comme vous le voudrez.


L’obscurité avait fait
place à une sorte de halo blafard, et nous avions l’impression que la sphère s’était
immobilisée. A travers les hublots, on ne distinguait rien, pas la moindre
constellation. Même l’appareil basé sur le principe de la vitesse de la
lumière, qui nous apprenait la vitesse de notre engin, ne donnait aucune
indication.


Nous étions dans le
NEANT.


Julius nous fit
sursauter en reprenant la parole :


— Nous n’avons plus
aucun contact avec quoi que ce soit. Si je connaissais à fond tous les secrets
de cet étrange voyage, je pourrais peut-être vous dire en quel endroit nous
allons aboutir, mais hélas, je ne suis ni le constructeur de la sphère, ni le
pilote désigné. Pourtant je puis vous affirmer une chose, c’est que,
obligatoirement, NOUS QUITTONS ET LE PISTOLET ET LA TERRE ET SURTOUT NOTRE
UNIVERS. Cet INTERESPACE nous permet de « sauter » de la graduation 4
à la graduation 6 en passant par une autre dimension. Là nous retrouverons
notre dimension et continuerons ainsi notre périple. Où se trouve cette
prochaine étape ? Voilà le grand mystère, car, pour l’atteindre, nous
allons être obligés de faire l’inverse de ce que nous avons fait jusqu’à
présent. Autrement dit, il va nous falloir augmenter de volume pour atteindre
chaque étape, au lieu de diminuer comme nous l’avons fait jusqu’à présent.


Il n’y avait aucune
raison de mettre en doute ce que disait Julius, bien que son exposé m’ait
laissé un peu éberlué, mais comme mes compagnons semblaient approuver, j’inclinai
à mon tour la tête d’un air parfaitement entendu.


Quelques instants plus
tard, la voix de Roland nous parvenait :


— Professeur… l’aiguille…
elle vient de sauter sur la graduation 6.


C’était exact. Sans que
nous nous en rendions compte, l’appareil avait poursuivi sa marche.


— Mes amis, s’écria
Julius, nous venons de franchir l’Inter-Espace atomique sans nous en douter et
nous devons théoriquement nous trouver dans une situation analogue à celle que
nous avons connue sur la graduation 4.


A notre vive surprise,
au lieu du rayon vert, surgit de la sphère un rayon rouge qui se mit à balayer
l’espace.


En dessous de nous, se
trouvait un monde identique au N° 4, présentant un semblable enchevêtrement de
lignes, avec des couleurs curieuses. Nous savions que nous devions continuer,
toujours continuer.



CHAPITRE XIII


 


Le rayon rouge fouillait
l’espace, tandis que la sphère semblait s’éloigner de la constellation,
toujours environnée de cet univers hallucinant et impalpable.


Tout parut s’estomper
ensuite et l’obscurité nous enveloppa, puis le magma que nous reconnûmes avec
un certain plaisir. Allons, tout semblait se dérouler selon les prévisions de
ce cher Julius, que je considérais de plus en plus comme un grand savant.


La sphère grossissait
toujours, allait émerger d’une masse quelconque, ce qui allait nous changer
considérablement.


Julius se tenait aux
commandes, car c’était la première fois que nous opérions de cette façon-là.


L’aiguille du cadran
indiquait maintenant la graduation 7.


— Cette graduation,
dit Julius, doit correspondre dans l’échelle des grandeurs à la graduation 3, c’est-à-dire
à l’univers auquel appartient Keta. Je suis certain que si nous prenons pied
sur un tel monde, Keta ne s’en trouvera aucunement incommodée. N’est-ce pas ?


Sur le moment, je ne
discernai aucune malice dans ces propos, mais la jeune fille sursauta tandis
que j’observais chez Roland une certaine gêne.


Julius se hâta d’ajouter :


-— je comprends vos
sentiments, Keta. Vous pensez certainement qu’à part cette graduation 7 il vous
sera impossible par la suite de sortir de la sphère sous peine de vieillir trop
rapidement par rapport à nous. Remarquez bien qu’il en ira de même pour nous,
dès que nous arriverons à la graduation 9.


Keta, dont le visage
était bouleversé, se précipita vers Julius :


— Mais alors, je
suis perdue, murmura-t-elle.


Puis après un effort sur
elle-même :


— Oui… je comprends…
il me sera impossible de vivre sur votre monde.


Je sentis Julius fort embarrassé
de la gaffe qu’il venait de commettre, mais, se ravisant, il ajouta :


— Mais qu’importe,
Keta. Lorsque nous serons de retour chez nous, rien ne pourra nous empêcher de
revenir dans votre monde qui aura considérablement vieilli. Vous pourrez y achever
votre vie en toute quiétude.


Mon regard n’avait pas
quitté Roland d’une seconde, et j’étais maintenant fixé sur ses sentiments. C’était
incroyable et hors de ma compréhension peut-être, mais j’étais certain que ce
brave garçon était amoureux de Keta et que cette dernière n’était pas
insensible au charme de son compagnon.


Mais où cela allait-il
nous mener ?


Judy s’était
certainement rendu compte de cela, car elle me lança un regard plein de choses
muettes.


Mais Julius nous avertit
que nous n’allions pas tarder à surgir d’une pièce de métal quelconque.


Nous avions la sensation
que notre sphère grossissait au fur et à mesure que le jour grandissait.


Puis, brusquement, il
fallut nous rendre à l’évidence. Nous venions de sortir d’un soc de charrue
abandonnée dans un champ.


La sphère avait atteint
sa grosseur normale.


Les appareils extérieurs
signalaient que ce monde présentait les mêmes caractéristiques que celui d’où
venait Keta.


— Sortons-nous ?
demanda Judy.


— Non, je ne pense
pas que ce soit, intéressant pour nous.


Nous foncions déjà dans
un nouvel univers, attendant la manifestation du rayon rouge.


 


*


*  *


 


Rayon rouge… rayon vert…
grossir… diminuer… température… pression… vitesse… magma… Je souhaitais parfois
pouvoir m’endormir, mais même cette satisfaction-là m’était refusée. Il faut
reconnaître que je n’avais pas sommeil.


J’eus pourtant la
satisfaction d’entendre Mallone s’écrier :


— Nous arrivons sur
un monde identique à la Terre.


Il s’était précipité
vers un hublot.


Je ne m’étais même pas
aperçu que nous avions traversé la graduation 8 pour arriver à la 9. Il faut
dire que les parties d’échecs que je livrais à Judy étaient palpitantes à tout
point de vue, au point que ma compagne fut aussi étonnée que moi à l’annonce de
cette nouvelle.


Cette fois, tout le
monde était d’accord pour sortir de l’appareil afin de prendre un peu de
détente.


Il n’en était évidemment
pas question pour Keta, et elle le comprit très bien. Elle se contenta de nous
faire un sourire triste qui nous émut profondément.


Avant d’envisager cette
sortie, Julius chargea Mallone de demeurer dans la sphère : c’était d’ailleurs
ce dernier qui se trouvait aux commandes et il s’en sortait parfaitement,
familiarisé maintenant avec les étranges appareils.


Le rayon rouge serait
bloqué, afin que la sphère n’ait pas la fantaisie de s’en aller sans nous.


Tout étant parfaitement
réglé, la sphère se retrouva sur un sol herbeux.


Le paysage qui se
présentait à nous était des plus engageants, et avec un peu d’imagination, je
pouvais me croire en plein Kenya. J’espérais toutefois ne pas trouver ici une
tribu dans le genre de ces maudits Kouratikis, qui, somme toute, étaient à l’origine
de mon incroyable aventure.


Nous nous apprêtions à
sortir, lorsque Roland déclara qu’il préférait rester dans la sphère afin d’y
travailler.


Personne ne fut dupe de
son mensonge, mais cela passa inaperçu.


Julius ouvrit le sas.


Brusquement se produisit
une chose terrible. Mallone s’écroula, comme foudroyé.


Je ne réalisai pas
exactement ce qui venait de se passer. La seule impression que je conserve est
une effroyable odeur de chair brûlée qui me prit à la gorge, cependant que
devant moi, le corps recroquevillé de Mallone semblait se consumer.


En quelques secondes, ce
ne fut plus qu’un amas de matière noirâtre affreuse à contempler.


Tout cela s’était passé
si vite que personne n’avait eu le temps de faire un geste. Mallone venait de
disparaître sans avoir eu le temps de prononcer une parole.


Nous étions là, tous, à
regarder, hébétés, ce tas de cendres lorsque Julius, livide, cria d’une voix
mal assurée :


— Electrocuté… il a
été électrocuté… et tout cela est de ma faute. J’ai tenu à ce qu’il connaisse
le fonctionnement de la sphère. J’aurais dû penser qu’il pouvait commettre une
imprudence. Jamais je ne pourrai me le pardonner.


Nous nous empressâmes
auprès de Julius, qui semblait avoir subitement vieilli d’une dizaine d’années,
lui faisant entendre raison. C’est seulement le destin qu’il fallait accuser.


Il n’était plus question
de profiter de la détente escomptée. Les cendres du malheureux Mallone furent
déposées dans un trou creusé dans le sol, et nous revînmes pensivement vers la
sphère.


Quelques instants après,
nous foncions vers l’étape suivante.


 


*


*  *


 


Nous allions maintenant,
avec la graduation 10, aborder la première étape dans les infiniment grands.


Un silence général
régnait dans la sphère. Roland et Douglas s’étaient proposés pour relayer
Julius, mais le professeur avait énergiquement refusé.


Je pensais que la vie ne
tient vraiment qu’à un fil. Si nous étions invulnérables dans notre maudite
boule de métal, chacun de nous pouvait subir le sort de Mallone. La mort rôdait
peut-être autour de nous, attendant une nouvelle victime.


Mais non, je n’avais pas
le droit de me laisser aller à de telles pensées.


Pourtant, je voyais bien
que mes compagnons devaient avoir les mêmes préoccupations que moi.


Finalement l’aiguille se
posa sur la graduation 10. Nous allions aborder un nouvel univers.


Julius nous indiqua qu’à
partir de cette étape, l’écart du temps allait s’inverser pour nous, et qu’un
jour passé sur ce nouveau globe équivaudrait à cinquante des nôtres.


Cette perspective de
vieillir aussi rapidement m’inquiétait, surtout quand je songeais aux étapes à
venir.


Je dois dire que la mort
de Gregory fut à l’origine d’un certain malaise dans la sphère, et je me
prenais à regretter l’ambiance à laquelle j’étais habitué.


Je surpris même une
discussion assez animée entre Douglas et Julius. Douglas osait reprocher au
professeur son manque de prévoyance en ce qui concernait l’accident survenu à
notre compagnon. Peut-être était-ce dû à mon antipathie à l’égard de l’assistant
de Julius, mais j’eus fortement envie de me mêler à leur conversation.
Carpentier me tira par la manche et me fit comprendre que nous devions rester
en dehors de ces discussions de savants, affirmant que tout finirait par s’arranger.


Il devait en aller
autrement lorsque quelques instants plus tard, je vis Douglas attirer Judy dans
la salle des machines.


Intrigué par ce manège,
je m’arrangeai pour surprendre leur entretien. Décidément, Douglas commençait à
dépasser les bornes :


— Ecoutez, Judy, en
voilà assez. Dorénavant, je vous ordonne de cesser vos relations avec ce
chasseur de lions. Il y a trop longtemps que je patiente, maintenant, je suis à
bout.


— Je ne vois pas de
quel droit vous me donnez un tel ordre.


— Auriez-vous
oublié nos projets, Judy ?


— Douglas, il est
temps de mettre les choses au point. Jamais je ne vous ai fait la moindre
promesse, et je ne vous reconnais pas le droit de m’importuner de la sorte.


Je compris que Judy
faisait mine de se retirer, et que Douglas essayait de la retenir :


— Lâchez-moi,
Douglas…


— Souvenez-vous d’une
chose, Judy, c’est que je saurai bien vous obliger à m’écouter, sinon…


J’avais déjà bondi à l’intérieur
de la pièce, dégageant Judy de l’étreinte de Douglas.


— Laissez-la
tranquille, ce sera plus sage pour vous.


Le regard que me lança
Douglas me renseigna sur les véritables sentiments qu’il nourrissait à mon
égard. J’eus un instant l’envie de me ruer sur lui pour le boxer, mais je
pensai que dans la sphère, nous ne pouvions rien sentir, et j’aurais été
ridicule.


Je me contentai de
menacer :


— Qu’il n’arrive
jamais rien à Judy par votre faute, car je me sens capable de vous tailler en
pièces à la première occasion.


— C’est suffisant,
Howard.


Je me retournai et
aperçus Julius sur le pas de la porte, visiblement mécontent de l’attitude de
Douglas.


Il se contenta de dire
quelques paroles et Douglas s’en alla, tandis que Judy me remerciait d’un
regard et d’un sourire.


 


*


*  *


 


Tout marcha à peu près
normalement à l’intérieur de la sphère, à ceci près que j’évitais de m’adresser
à Douglas et qu’il me rendait la pareille. Nous étions comme deux inconnus,
mais cela ne me causait aucune gêne.


Une nouvelle fois, la
sphère atteignit une étape nouvelle.


Nous venions d’émerger
sur une planète et Julius avait posé notre appareil dans une plaine immense,
qui s’étendait à perte de vue.


Il avait été décidé que
nous sortirions tous, car un peu de détente nous était nécessaire, nos nerfs
ayant été soumis à une trop rude épreuve depuis quelque temps.


Seule Keta devait
demeurer à l’intérieur de la sphère, mais elle le comprenait et elle se
contenta de nous souhaiter un bon séjour.


Julius avait émis l’idée
de passer une seule journée sur ce monde, avant de continuer notre marche dans
les infiniment grands.


C’était certainement la
dernière étape où nous pourrions nous permettre de débarquer. En effet, mille
sept cent vingt-huit secondes exactement, soit moins d’une demi-heure sur ce
monde, correspondraient à un jour pour nos organismes.


Après tout, nous
pouvions bien sacrifier cinquante de nos jours et rester vingt-quatre heures à
nous détendre sur ce globe. Il n’en irait évidemment pas de même par la suite
la proportion de cinquante devant logiquement continuer. Sans quoi, nous
serions transformés en vieillards séniles lors de notre arrivée sur la Terre.


Tout le monde s’équipa
donc pour cette sortie. Keta nous regarda partir, mais Roland promit de revenir
bientôt, car Julius lui avait demandé de nous accompagner.



CHAPITRE XIV


 


Dès que nous nous
trouvâmes sur le sol de cette planète, tout redevint normal pour nous, et nos
sensations furent identiques à ce que nous avions toujours connu.


Nos estomacs se mirent à
crier famine et notre première décision fut de partir à la chasse. Il devait
bien exister sur ce monde un gibier quelconque.


Nous nous étions
éloignés de la sphère, sans pour cela la perdre de vue, car on ne savait jamais
ce qui pouvait arriver.


Au bout d’une heure,
nous avions déjà abattu quelques pièces de gibier, inconnues sur la Terre, mais
que Roland déclara comestibles.


Nous allions continuer
lorsque j’éprouvai une envie furieuse de fumer. C’était idiot, j’avais oublié
mes cigarettes dans la sphère.


Il s’agissait là d’une
provision de tabac que j’avais faite dans le monde de Keta, mais je ne trouvais
aucune différence avec le tabac auquel j’étais habitué.


J’indiquai à mes
compagnons que je revenais à la sphère pour chercher mes cigarettes et marchai
d’un bon pas.


A peine à une
cinquantaine de mètres de notre engin, je venais d’enjamber un talus lorsque je
glissai. Je lâchai mon fusil, voulus me rattraper, mais le mouvement fit
basculer un rocher d’un poids appréciable que je reçus sur ma jambe gauche.


Je me trouvais coincé
sur le ventre, incapable de me dégager.


Je ne pensais pas avoir
la jambe cassée, mais une douleur aiguë me faisait serrer les dents, tandis que
je maudissais ce stupide accident. A plusieurs reprises, j’essayai de soulever
le rocher pour laisser ma jambe libre. Peine perdue, j’étais bel et bien
coincé, comme un renard pris au piège.


Je faillis pousser un
cri, non de douleur mais de surprise, en voyant la porte du sas de la sphère s’ouvrir
et la silhouette de Keta apparaître. Je pensais qu’elle était devenue
complètement folle. Elle courait vers moi, et je lui criai :


— Retournez dans la
sphère, je me débrouillerai tout seul.


Keta ne m’écoutait pas,
elle arrivait tout près de moi.


— Avez-vous entendu
ce que je viens de vous dire ?


— Je sais, mais
vous ne pouvez rester ainsi. Vous devez être blessé, laissez-moi faire, ce ne
sera pas long.


J’essayais vainement de
la dissuader.


— Pour l’amour du
ciel, regagnez la sphère. Vous êtes en train de gaspiller inutilement votre
vie.


Rien n’y faisait, je la
vis s’emparer d’une grosse branche coupée qui gisait non loin de là, et elle s’en
servit comme d’un levier.


Peu à peu, elle parvint
à soulever le rocher sous lequel j’étais prisonnier et je parvins, en rampant,
à me dégager.


Mais le tout avait bien
duré un quart d’heure. Je me mis alors à hurler et à lui ordonner de regagner
la sphère en courant.


Ce que je venais de voir
m’avait fait un instant oublier la douleur cuisante que je ressentais à ma
jambe gauche.


Je venais d’assister à
une chose quasi-incroyable. Je n’avais pas un seul instant quitté du regard le
visage de Keta et je l’avais vu se transformer progressivement. Evidemment, sa
jeunesse ne l’avait pas quittée, mais ses traits s’étaient affermis et une
nouvelle expression était apparue sur son visage, si bien que la jeune fille d’avant
venait de faire place à une jeune femme dans toute sa plénitude.


Je sus plus tard que ces
vingt minutes lui avaient coûté environ cinq ans de son existence.


Elle avait donc regagné
la sphère, et je restais assis sur le sol, à me masser la jambe, afin d’activer
la circulation.


J’essayai de me relever,
en m’aidant de mon fusil comme d’une canne. J’avais déjà commencé à faire quelques
pas lorsque j’entendis du bruit derrière moi.


Douglas était là, un
revolver à la main, et je lus dans ses yeux une expression de haine terrible.


Il respirait d’une façon
saccadée et je me demandai s’il n’allait pas m’abattre tout simplement. Mais
non, il voulait me parler.


En quelques phrases
hachées, il m’accusa d’avoir voulu lui dérober l’amour de Judy.


— Je savais que
vous m’aviez voué une haine mortelle, poursuivit-il, mais je vous ai percé à
jour. Malheureusement pour vous, vous venez de perdre cette partie, je suis le
plus fort.


— Je vous en prie.


— Ne cherchez pas à
discuter. Je sais que vous guettiez l’occasion de vous débarrasser de moi, mais
c’est fini maintenant.


— Douglas, revenez
à vous.


— Rassurez-vous, je
suis très calme. Mais comme c’est mon existence qui est en jeu, je préfère
tirer le premier.


A la façon dont il me
mit en joue, je crus bien que ma dernière heure venait de sonner. Je ne pouvais
rien faire. Il se tenait prudemment à quelques mètres de moi, et je n’aurais
pas eu le temps de redresser mon fusil pour me défendre.


Je compris qu’il allait
tirer en voyant ses traits se crisper.


Effectivement, un coup
de feu partit, mais ce n’était pas lui qui venait de tirer.


Je vis Douglas s’écrouler
sur le sol comme une masse, tandis que je demeurais quelques secondes sans comprendre.


La voix de Julius me fit
revenir à la réalité. Il se tenait à quelques pas, son arme encore fumante à la
main.


D’une voix tremblante,
il murmura :


— Mon Dieu, qu’ai-je
fait…


Je ne vis même pas
arriver Judy et Roland. Tant bien que mal je m’étais traîné jusqu’à Donald, me
demandant s’il était encore vivant.


Je lui soulevai la tête
et aperçus un filet de sang qui s’échappait de ses lèvres contractées. Ses yeux
s’entrouvrirent et se fixèrent sur moi. Deux yeux sans expression, déjà ternis
par la mort.


— Puissiez-vous… un
jour… me pardonner, souffla-t-il.


Puis sa tête retomba. C’était
fini.


Je me tournai vers Julius
et je vis son visage couvert de larmes :


— Je l’ai tué, je l’ai
tué, gémissait-il. Pourtant je ne voulais pas. Je voulais simplement le blesser…
pour l’empêcher de… oh… c’est affreux…


Il lança d’un geste
rageur la carabine à quelques pas de lui.


— C’est la première
fois que je me sers d’une arme… et il a fallu que je tue un homme !


Le pauvre professeur
faisait vraiment peine à voir. Il restait immobile, vivante statue du
désespoir.


Je parvins à me
redresser, en m’appuyant sur mon arme, et je fis quelques pas vers lui.


Il me regarda sans
paraître me reconnaître.


— Vous n’auriez pas
dû intervenir, Professeur, Douglas vous aurait été sans doute plus utile que
moi…


— Ne dites pas de
bêtises. J’aurais agi de la même façon envers n’importe qui.


Julius nous désigna
ensuite la sphère :


— Nos nerfs sont à
bout, et les rudes épreuves que nous venons de traverser ont modifié notre
comportement. Nous avons intérêt à terminer au plus tôt ce voyage, sans quoi je
ne réponds plus de rien.


Il ne nous restait plus
qu’à enterrer le malheureux Douglas. Je fus surpris de constater qu’il était
déjà froid.


— Bien sûr,
expliqua le professeur. Hâtons-nous, sans quoi nous assisterons à sa
décomposition.


 


*


*  *


 


Roland fut le plus
touché de constater la transformation dont Keta avait été la victime.


Pourtant, lorsque j’eus
mis mes compagnons au courant de ce qu’elle avait fait, ils ne purent faire
autrement que de la féliciter chaleureusement.


Roland la prit même dans
ses bras, et ce geste nous emplit de tristesse, car nous pensions que ces deux
êtres de deux mondes différents, si visiblement faits l’un pour l’autre, ne
pourraient jamais goûter le bonheur auquel ils pouvaient prétendre avoir droit.


Qu’allait-il encore nous
arriver ?


Julius avait mis en
marche la sphère qui fonçait déjà dans l’obscurité.


J’étais décidé à parler
à Judy, et n’attendais que la première occasion pour l’attirer à l’écart.


Après ce qui venait de
se passer, je me sentais terriblement gêné, pourtant je me répétais qu’il me
fallait lui dire tout ce que j’avais en moi, quitte à éprouver une amère
désillusion.


Elle me laissa commencer :


— Je suis vraiment
navré de ce qui est arrivé à Douglas, et croyez bien que je ne cherche pas à
profiter de la situation. Pourtant, Judy, il faut que vous le sachiez, je vous
aime. Le moment est sans doute mal choisi, mais je devais vous le dire.


Je me sentais d’une
gaucherie extraordinaire et, pour la première fois de ma vie, je bafouillais
comme un vulgaire collégien devant son premier flirt. Mais qu’importait, je l’avais
dit.


Judy parut embarrassée
et prête à éclater en sanglots. Puis elle se jeta dans mes bras et murmura à
mon oreille :


— Howard, moi aussi
je vous aime. Gardez-moi toujours auprès de vous. Qu’importe le sort qui nous
attend, je vous aime.


Cet aveu résonna dans mon
cœur comme la plus douce musique. Je fermai les yeux, ébloui par ce que je
venais d’entendre, et j’oubliai d’un coup notre situation présente ainsi que
les multiples dangers qui pouvaient nous guetter. Je ne regrettais plus rien,
ni ce voyage, ni mon sort, ni le reste.


Judy venait de m’avouer
son amour, c’était la seule chose qui comptait pour moi.


Il faut reconnaître
honnêtement que je n’avais jamais été d’un grand secours pour Julius.
Maintenant que Roland le secondait, c’est presque sans m’y intéresser que j’appris
que nous venions de franchir la graduation 11. Là, trente-quatre secondes du
monde que nous survolions équivalaient à un de nos jours.


Qu’est-ce que cela
pouvait faire maintenant ?


J’entendis par la suite
Julius annoncer d’une voix monotone notre passage à la graduation 12. Je crois
me souvenir que dans ce monde impossible quarante et une tierces valaient un
jour.


Et cela continuait
toujours…


La graduation 13 nous
offrait le luxe de quarante-neuf quartes et des poussières ; quant à la
graduation 14, elle battait les records avec ses cinquante-neuf quintes et
trente-neuf sixtes.


Où les savants vont-ils
chercher de tels chiffres ?


Pour ma part, je m’en
moquais royalement, car Julius nous avait annoncé qu’à la graduation 15 nous
allions encore trouver l’inter-espace atomique, et qu’à partir de cet instant,
notre sphère allait encore diminuer de volume après être retournée dans notre
véritable dimension.


 


*


*  *


 


Tout se passa ainsi que
Julius l’avait prévu. A la graduation 14, nous avions abordé un atome limite de
composition simple et nous foncions dans l’inter-espace de l’infiniment grand.


A partir du N° 16, nous
retrouvâmes notre cher rayon vert. Donc la sphère diminuait de volume pour s’intégrer
vers la graduation 17.


En somme, nous
refaisions dans l’infiniment grand ce que nous avions déjà fait dans l’infiniment
petit, ce qui nous permit d’atteindre sans encombre et sans escale la
graduation 19.


Julius nous réunit dès
notre départ vers la graduation 20.


— Mes amis, notre
avant-dernière étape avant de retrouver la Terre se situe, comme vous le savez,
dans l’univers appartenant aux constructeurs de cet appareil. Cet univers est
évidemment peuplé comme les autres de milliers et de milliers de constellations.
Depuis notre départ, nous avons appris que dans cet engin tout fonctionne
automatiquement, comme si tout était réglé d’avance. Je suis donc certain que
le rayon vert va nous guider vers son globe d’origine.


Il eut un sourire
attristé :


— Dans le fond, il
n’y a pas lieu d’être fiers d’avoir accompli cette colossale et inimaginable
randonnée. Si j’ai pu arriver à diriger cet engin, il n’en reste pas moins que
j’en ignore bien des secrets, notamment le principe de sa réalisation. Je l’ignorerai
certainement toujours.


— Quoi de plus
simple que d’interviewer les constructeurs, si nous arrivons bien chez eux ?
Demandai-je.


Julius hocha la tête et
se passa la main dans les cheveux :


— Croyez-vous qu’il
soit bien sage d’entrer en contact avec eux ?


Dans le fond, Julius
avait raison. Il devait craindre que l’on nous accuse d’avoir dérobé l’appareil
après avoir fait un mauvais sort à son équipage.


Nous étions maintenant
arrivés dans l’univers de la graduation 20. Ainsi que Julius l’avait prévu, le
rayon vert se déclencha, fouilla le ciel et se posa sur une constellation vers
laquelle nous fûmes entraînés à une vitesse folle.


En regardant dans la « lessiveuse »,
nous nous rendions compte que nous nous dirigions vers un globe de taille
respectable.


Julius, qui avait repris
sa place aux commandes, leva les bras en l’air.


— Je ne sers plus à
rien, avoua-t-il. Je ne suis plus maître de la sphère. Je pense que nous n’avons
qu’à nous laisser conduire en souhaitant que l’aventure se termine bien pour
nous.


Nous survolâmes ce monde
inconnu dont nous fîmes presque le tour. Puis la sphère se rapprocha du sol en
diminuant automatiquement de vitesse.


Au-dessous de nous, nous
pouvions distinguer une agglomération assez importante.


La sphère, après s’être
presque arrêtée, descendit et se posa au milieu d’une vaste place entourée de
bâtiments cubiques et luisants, baignés d’une clarté orange.


Chose curieuse, il ne
semblait y avoir aucune autre couleur sur ce globe, mais Julius prétendit que
cela devait provenir de la couleur dominante de l’astre qui nous éclairait.


Il fut ensuite décidé
que nous sortirions de l’appareil sans plus attendre, car une foule compacte se
pressait sur la place, et nous pouvions la voir évoluer avec une lenteur
curieuse, à travers les hublots derrière lesquels nous nous trouvions.


— Souhaitons que
notre séjour sur ce globe soit de courte durée, car ici, ne l’oubliez pas,
comme sur la graduation 11, vingt-huit minutes correspondent à un de nos jours.


— Bien sûr,
approuvai-je, il ne nous faudra pas perdre de temps. Et notre chère Keta ?


— Pas question pour
elle de sortir, et elle le comprend très bien, n’est-ce pas ?


Julius regarda la jeune
fille qui se contenta de sourire en agitant affirmativement la tête. Elle
connaissait trop les dangers qu’elle courait pour s’amuser à les braver.


Le sas fut donc ouvert
et une immense clameur monta vers nous.


Puis un murmure d’étonnement
lui succéda, au fur et à mesure que nous nous montrions.


Les gens qui se tenaient
autour de nous étaient identiques aux cadavres que nous avions découverts sur
la Terre, près de la sphère.


Très petits, et trapus,
ils nous dévisageaient sans faire un mouvement, se demandant apparemment ce que
nous venions faire et surtout qui nous étions.


Quelques personnages se
détachèrent de cette foule et s’avancèrent vers nous, s’arrêtant pour nous dévisager.


Julius me toucha du coude :


— Je crois
comprendre ce qui se passe, me dit-il. Ils s’attendaient vraisemblablement au
retour de leurs compatriotes.


— Drôle de
désillusion, en effet. Qu’allons-nous faire ?


— Attendons la
suite des événements.


Mais comment se
comprendre ? Les gestes désordonnés que nous faisions de part et d’autre
compliquaient singulièrement la situation.


Julius eut finalement
une idée. Il invita du geste quelques-uns de ces personnages à entrer dans la
sphère. Ceux-ci acceptèrent après une visible hésitation.


Julius les amena devant
le cadran mural et leur montra la graduation 1, en faisant comprendre par
gestes que nous étions originaires de cette contrée-là.


Les nouveaux venus
eurent vite fait de comprendre.


Ils nous regardèrent puis
entreprirent une longue discussion dans un langage mystérieux.


Finalement, l’un d’eux
se rendit dans la salle des machines, suivi de Julius qui ne songeait pas à
cacher son étonnement.


L’être s’empara d’une
boîte encastrée dans une des cloisons, que nous n’avions pas encore remarquée.


Après qu’il eut manipulé
des boutons, abaissé des leviers, des sifflements stridents se firent entendre.


L’être s’avança, mit la
main sur un petit cadran analogue au cadran mural et déplaça l’aiguille d’une
graduation.


A notre grande surprise,
nous entendîmes nos propres voix, et plusieurs conversations que nous avions
eues au cours de ce voyage.


Tout ce qui avait été
dit à l’intérieur de la sphère avait été enregistré.


Julius se tourna vers
nous :


— Ils viennent de
faire exactement ce que j’ai fait pour les messages reçus dans le monde de
Keta.


— Heureusement qu’ils
ne comprennent pas notre langue, fis-je en souriant, sans quoi ils se feraient
une drôle d’opinion de nous.


Roland me coupa :


— Qui vous dit qu’ils
ne vont pas essayer de la comprendre ?


Je crus à une boutade,
mais le jeune Français n’avait pas l’air de plaisanter. Nous n’eûmes d’ailleurs
pas le temps de réfléchir plus avant, car nos hôtes nous faisaient comprendre
par signes que nous devions les suivre.


Il fallut encore que le
brave Julius leur fît admettre par signes que la chose était impossible pour
Keta qui appartenait à la graduation 3. Je dois avouer que ces gens-là devaient
être très intelligents, car ils n’insistèrent pas.



CHAPITRE XV


 


Nous traversâmes la
place au milieu d’une foule aussi compacte que silencieuse. J’avais l’impression
d’être une sorte de phénomène, exhibé dans une foire au milieu d’une troupe d’écoliers
bien sages, d’autant plus que j’étais le plus grand de nous tous et le plus
volumineux.


Ma jambe avait
recommencé à me faire souffrir, mais j’avais la consolation de me dire que ce
serait bien le diable si, dans quelques heures de ce monde, je n’étais pas
revenu à mon état normal, car en somme, cette contusion sur Terre aurait
disparu au bout de quelques jours.


Dans le fond, pour le
moment, nous n’avions pas encore à nous plaindre. Je me souvenais de la
surprise que nous avions éprouvée dans la graduation 10, en constatant qu’au
bout de quatre heures environ notre barbe avait poussé considérablement. Il est
vrai que la tragique aventure survenue à Douglas nous avait empêché de trop
approfondir ce phénomène.


Ici, cela allait sans
doute recommencer. Je pris la décision de laisser pousser ma barbe, plutôt que
d’être obligé de me raser à tout bout de champ.


C’est en pensant à
toutes ces choses que j’arrivai bientôt, avec mes compagnons, devant une
étrange bâtisse rectangulaire dans laquelle nous fûmes invités à pénétrer.


Un indigène passa devant
nous pour nous indiquer le chemin et nous fûmes finalement introduits dans une
salle où se dressaient d’étranges appareils.


— Qu’est-ce que c’est ?
Demandai-je à Julius.


— Je dois avouer
mon incompétence, murmura-t-il.


Il y eut entre Julius et
un des personnages une assez longue mimique, assez amusante pour moi, car je me
demandais où ils pouvaient bien en venir. Julius se tourna vers nous bientôt
après :


— Je crois avoir
saisi ce qu’ils attendent de nous.


Pendant qu’il parlait,
les enregistrements de nos voix se faisaient entendre, car les êtres avaient
emmené la boîte mystérieuse. Cela me procurait une curieuse impression d’entendre
cela, et je me trouvais reporté à un certain temps en arrière, temps que je ne
pouvais définir.


Julius poursuivait :


— Ils veulent que
nous répétions les mêmes mots et les mêmes phrases de certaines conversations
enregistrées, en pensant profondément au sens des paroles que nous prononçons.


— Pourquoi tant d’histoires ?
Fis-je, agacé.


— C’est sûrement un
moyen pour eux de connaître notre langue, et je pense que nous avons tout intérêt
à nous prêter à cette expérience sans danger.


Il s’avança, suivi de
Roland.


L’appareil fut mis en
marche, tandis qu’on les invitait à s’asseoir sur des sièges de matière
transparente, et qu’on dirigeait vers leurs crânes une longue antenne boudinée.


Pendant plusieurs
instants ils répétèrent les phrases que l’enregistreur débitait devant eux.


Cela me parut durer deux
heures environ.


Lorsque nos amis nous
rejoignirent, je ne pus cacher ma gaieté en constatant que leurs joues et leurs
mentons étaient recouverts d’une barbe naissante. Il faut croire que mon aspect
était identique, car Roland me lança :


— Ça promet, n’est-ce
pas ?


Quant à Julius, il était
stupéfait.


— Incroyable,
murmura-t-il. Ils ont dû capter les ondes ultra-courtes émises par notre cerveau
suivant l’intensité de notre pensée, laquelle varie suivant les phrases prononcées
et suivant le sujet abordé. Nul doute qu’avec un transformateur approprié, ils
doivent, en se servant de nos divers enregistrements, arriver à connaître toute
notre langue, un peu à la manière des spécialistes du Bureau du Chiffre secret
lorsqu’ils se trouvent en présence d’une partie d’un code quelconque.


Tout cela était bien
séduisant comme raisonnement, mais il me tardait de voir si ces nabots allaient
nous souhaiter la bienvenue avec l’accent de Broadway.


La séance devait être
terminée, car nous fûmes conduits sans plus attendre dans une autre bâtisse.


Une grande pièce était
mise à notre disposition, avec des sièges pneumatiques qui avaient l’air
confortables. Mais nous étions sans aucun doute gardés à vue.


Pour le moment, nous ne
pouvions rien faire, et nous nous contentions d’attendre, chacun plongé dans
ses pensées.


On nous apporta une
boîte de pilules de forme ovale.


— Qu’est-ce que c’est
que ça ? M’écriai-je.


— Ne vous tracassez
pas pour si peu, répondit Roland. Il doit s’agir là du seul moyen de nourriture
dont disposent nos hôtes. Ce qui m’inquiète le plus, c’est le temps que nous
passons ici, d’autant plus que nous n’avons aucune idée de la longueur de notre
séjour.


— Pourtant, grogna
Judy, ils doivent bien savoir la situation dans laquelle nous sommes.


 


*


*  *


 


Vingt-quatre heures s’étaient
écoulées lorsque les personnages qui nous avaient accueillis vinrent nous
chercher, et nous fûmes accompagnés dans l’autre bâtisse.


Après nous avoir
dévisagés un instant, l’être qui paraissait le plus âgé prit la parole :


— Je suis l’ingénieur
en chef des recherches scientifiques de la planète.


Il avait dit cela dans
un anglais assez pur, et j’en étais vraiment étonné.


— J’aimerais avoir
quelques explications au sujet de la disparition de l’équipage primitif de
notre sphère.


Le ton était plutôt sec,
et Julius nous regarda à la dérobée. Puis il expliqua par le détail notre
aventure, sans oublier le moindre événement, si minime soit-il.


Lorsqu’il eut terminé, l’ingénieur
en chef se leva, fit quelques pas de sa démarche sautillante et vint se planter
devant nous.


— En somme, vous
êtes arrivés à diriger notre sphère sans en connaître le fonctionnement. Vous
avez bénéficié d’une chance invraisemblable pour accomplir sans encombre le
circuit complet.


— Je n’ai pas eu
grand mérite, dit Julius. Toutefois, je dois vous rappeler que nous
vieillissons ici cinquante fois plus vite que vous, et que, depuis notre
arrivée, plus de deux mois de notre existence propre se sont écoulés.


— Oui, je le sais,
et c’est bien là ce qui nous ennuie le plus, car cet appareil a été conçu pour
nous et non pour des êtres vivant dans des atomes.


Je sentais que nous
allions avoir du fil à retordre pour arriver à convaincre l’ingénieur en chef
car, dans ses paroles, je devinais un sentiment de supériorité qu’il ne
songeait pas à dissimuler.


Julius revint à la
charge :


— Il vous est
pourtant facile de nous conduire dans notre planète d’origine.


L’ingénieur hocha la tête.


— Vous croyez cela ?
Sachez, professeur, que pas un être ici ne connaît le fonctionnement de la
sphère.


J’eus l’impression qu’il
y allait un peu fort, et Julius ne cacha pas son étonnement :


— J’avoue que je ne
comprends pas.


— L’ingénieur qui a
conçu et réalisé cet engin, en collaboration avec les assistants qui l’ont
accompagné, et qui ont péri avec lui, était le seul à en connaître les secrets.
Nous n’avons pratiquement aucune donnée pour la fabrication d’autres appareils
similaires. Il s’agissait là uniquement d’un voyage expérimental.


— Mais moi, je peux
diriger la sphère, déclara Julius.


— Je sais, mais
comment reviendrons-nous ?


— En refaisant le
même circuit. Je puis en peu de temps vous indiquer ce que je sais déjà.


— Nous avons déjà
débattu cette question, mes collaborateurs et moi, avoua l’ingénieur. Comme je
vous l’ai dit, cette sphère est la seule que nous possédions, et nous ne
voulons pas risquer de la perdre sans en avoir au moins une copie. D’après
votre récit, je m’aperçois qu’une telle entreprise comporte des risques trop
grands, que nous ne voulons en aucun cas assumer.


Julius avait pâli et s’emporta :


— Vous ne pouvez
nous condamner à rester ici, notre vie en dépend. Regardez-nous. Depuis notre
arrivée, notre état s’est considérablement modifié. Nos cheveux et notre barbe
en témoignent…


— Je le regrette,
professeur. Nous allons toutefois réfléchir à cela, mais je ne puis prendre une
décision de ma propre autorité.


— Laissez-nous au
moins dans la sphère, où nous avons abandonné tout notre équipement.


— Je vous promets d’en
parler à mes collègues. Pour le moment, je crois que nous n’avons rien d’autre
à nous dire.


Vraiment, c’était plutôt
cavalier, cette façon de nous donner congé. Mais nous ne pouvions rien faire,
et nous fûmes reconduits dans la salle aux sièges pneumatiques.


 


*


*  *


 


Vingt-quatre heures s’écoulèrent
encore, pendant lesquelles nous échafaudâmes un tas de projets.


Julius eut une idée qu’il
nous soumit aussitôt. Il allait proposer à l’ingénieur de se mettre, ainsi que
nous, à sa disposition pour activer les recherches. Il demanderait seulement la
promesse que nous serions ramenés sur la Terre, aussitôt que nos hôtes seraient
en mesure de pouvoir construire des engins identiques à la sphère.


Une fois que nous
serions autorisés à demeurer dans la sphère, nous verrions à trouver un moyen
de fausser compagnie à ces gens-là.


C’était assez hasardeux,
mais l’ingénieur accepta cette proposition, en posant simplement comme
condition que nous serions surveillés.


Une équipe de cinq spécialistes
nous fut adjointe, et nous eûmes le plaisir de nous retrouver dans la sphère,
qui nous était maintenant devenue très chère.


Keta fut heureuse de
nous retrouver et elle ne cacha pas sa joie, car elle se demandait depuis notre
départ ce qui avait bien pu nous arriver.


Les travaux commencèrent
sans plus tarder.


Je fus étonné lorsque, à
un certain moment, Roland s’adressa à Julius en français.


Les nombreuses années
que j’avais passées dans le Congo Belge m’avaient assez familiarisé avec cette
langue pour que je puisse la comprendre et la parler assez correctement. Il
faut croire que Julius et Judy avaient également cet avantage, car nous
comprîmes ce que disait le jeune biologiste.


— Je pense qu’il va
falloir être très prudents si nous voulons nous échapper.


— Très prudents,
approuva Julius. Laissez-moi faire, j’ai ma petite idée. Le principal est de
les retenir le plus longtemps possible dans la sphère et de leur inspirer
confiance. Ils veulent, avant de la démonter pièce par pièce afin d’en
connaître les moindres rouages, en dresser un plan complet. Ils tiennent
également, et c’est normal, à ce que nous leur dévoilions tous les secrets du
fonctionnement. Ayez l’air de vous intéresser à la question, même si bien des
choses vous sont étrangères.


Cela s’adressait
particulièrement à Judy et à moi.


— Il nous faudra
profiter de la première occasion qui se présentera pour tenter notre chance.


Personne n’avait eu l’air
de s’étonner de la langue différente que le professeur avait employée. Il est
vrai que tout le monde se trouvait fort affairé.


Judy indiqua du doigt, à
l’extérieur de la sphère, un socle où reposait un bloc de métal.


Julius questionna les
spécialistes :


— Pouvez-vous me
dire de quoi il s’agit ?


Nous apprîmes par la
bouche d’un des ingénieurs que notre sphère s’était pour la première fois
intégrée dans ce morceau de métal, exactement dans le point cerclé de rouge.


Exactement comme dans
mon pistolet.


Je n’arrivais pas à me
persuader que notre Terre se trouvait dans ce vulgaire morceau de fer ou de
métal inconnu que nous avions sous les yeux et poussai un soupir.


Julius avait souri en
nous regardant les uns après les autres. Il n’eut pas besoin de nous donner d’explications.
Nous avions tous compris.


Deux jours passèrent
encore. Peu à peu, nous nous rendions compte que nous étions moins surveillés,
et des conversations presque amicales s’engageaient avec les spécialistes, qui
paraissaient avoir confiance en nous.


L’ingénieur qui
dirigeait la petite équipe pria Julius de le suivre dans le grand bâtiment, ajoutant
qu’il avait des explications supplémentaire à demander, et ajoutant qu’ils
seraient beaucoup mieux dans son bureau.


Nous fûmes autorisés,
pour notre part, à demeurer dans la sphère en compagnie de deux spécialistes.


J’en profitai, avec
Roland, pour me raser et pour changer de vêtements.


Sans nous l’être dit,
nous sentions que le moment d’agir n’allait pas tarder, et nous attendions le
retour du professeur avec une certaine nervosité.


Quant à July et à Keta,
elles attendaient, en conversant amicalement dans un coin de la sphère.


Peu après le départ de
Julius, deux êtres arrivèrent et invitèrent les deux spécialistes qui étaient
restés avec nous à les suivre.


Ils parlaient avec
animation, et les deux êtres qui nous côtoyaient nous regardèrent avec une lueur
d’effroi dans le regard. Après quoi, ils sortirent de leur poche une sorte de
mouchoir fait de matière luisante et souple et se l’appliquèrent devant le nez
et la bouche.


Puis tout le monde s’en
fut, tandis que nous nous demandions la raison de cet étrange manège.


Pourquoi nous
avaient-ils quittés aussi précipitamment, sans rien nous dire ?


Je me tournai vers
Roland :


— Vous avez
remarqué ? Ils se sont enfuis tout comme si nous avions la peste.


— Le plus ennuyeux,
c’est que nous sommes enfermés dans la sphère.


— Ils vont sans
doute revenir, dit Keta.


— Evidemment, ils
doivent bien se douter que jamais nous ne partirons sans le professeur.


— Rien à craindre
de ce côté-là, ajouta Roland, Julius leur a toujours dit qu’il était le seul à
savoir piloter l’engin.


— Regardez, s’écria
Judy.


Elle tendait le doigt
vers un hublot.


Julius revenait vers la
sphère, accompagné par trois spécialistes. Ces derniers portaient sur le visage
une sorte de masque transparent relié à une ampoule fixée sur leur poitrine.


— Mais, qu’est-ce
qui leur prend ?


Le professeur était très
pâle, mais il ne dit rien en pénétrant dans la sphère.


Pendant quelques
instants, il fit mine de s’intéresser aux travaux des trois personnages
affairés à relever un schéma de la « lessiveuse ». Puis il s’approcha
de nous, laissant les autres discuter âprement.


Il employa le français
pour nous parler :


— Ecoutez, et
surtout ne m’interrompez pas. Les travaux de ces gens-là touchent à leur fin,
et le moment d’agir est imminent. Ils viennent de découvrir que nous sommes
porteurs de germes inconnus sur leur planète. Déjà plusieurs de ceux qui nous
ont approchés sont dans un triste état. Et cela n’arrange pas les choses pour
nous.


Il allait continuer
lorsqu’un des spécialistes l’interpella afin de lui poser diverses questions.


Du regard je demandai à
Roland ce qu’il en pensait.


— Il n’y a rien d’étonnant
à cela, fit-il. Les germes terriens que nous portons sur nous sont en général
inoffensifs pour nos organismes qui s’y sont adaptés. Mais ici, il en va
différemment. Le contraire pourrait d’ailleurs aussi bien se produire. Mais
attendons la suite des explications de Julius.


Il fallut attendre un
assez long temps avant que le professeur puisse revenir nous parler :


— Nous sommes
condamnés, dit-il. Ne me demandez pas comment je l’ai appris, j’en suis
certain. Je suis obligé de revenir encore auprès de l’ingénieur en chef pour
vérifier certaines indications que j’ai volontairement faussées, afin de gagner
le plus de temps possible. Mais cette fois ce sera la dernière limite. Notre
utilité prendra fin, et nous serons exterminés purement et simplement. Vous
allez donc faire ce que je vous dis. Moi, je n’ai aucune chance de m’en sortir,
mais vous le pouvez. Roland, vous savez manœuvrer la sphère et ils ignorent ce
fait. Profitez-en aussitôt que nous aurons quitté l’engin. Non, n’essayez pas
de discuter, vous ne changerez rien à ma décision.


Il nous regarda tous,
les uns après les autres :


— La prochaine
étape est la bonne, faites confiance à Roland.


Puis, après avoir hoché
la tête, il ajouta :


— Je vous aimais
bien tous, mais je ne regrette rien, car c’était un voyage magnifique. Bonne
chance.


A cet instant, un des
spécialistes, à l’aide de son micro portatif pria le professeur de les suivre,
tout en nous recommandant de ne pas essayer de sortir.


Un instant, je connus l’envie
de m’élancer vers le professeur, pour le débarrasser de ces affreux petits
bonshommes qui l’encadraient.


Mais Roland, qui avait
certainement deviné mes intentions, me fit comprendre que c’était inutile, car
nos hôtes avaient sur eux des armes aux formes bizarres qui nous auraient
anéantis avant que nous ayons eu le temps de lever le petit doigt.


Julius passa devant
nous, avec un naturel magnifique, aussi négligemment que d’habitude. Pas un
muscle de son visage ne trahissait l’intense émotion qui devait l’étreindre à
la pensée de nous quitter ainsi.


La porte du sas se
referma brusquement et nous nous retrouvâmes, tous seuls, dans la salle de
pilotage.


Roland prit
immédiatement le commandement de notre petit groupe.


— Il n’y a pas un
instant à perdre, mais avant tout, je dois être franc avec vous. Certes Julius
m’a appris à piloter la sphère, ou tout au moins à le seconder. Maintenant, je
vais être obligé de ne me fier qu’à moi, et je vous demande votre confiance.


— Vous savez bien que
nous obéirons, même si vous devez échouer, dit simplement Judy.


— Je suis certain
que Roland réussira, affirmai-je.


Tout en désignant par le
hublot le socle où reposait le morceau de métal dans lequel nous devions nous
intégrer, j’ajoutai :


— Nous ne sommes
maintenant plus très loin de chez nous.


— De chez nous,
répéta Roland tout rêveur… Voilà bien les mots qu’il ne faudrait peut-être pas
prononcer.


— Que voulez-vous
dire ? demanda Judy.


— Autant vous avouer
tout de suite toute la vérité.


Roland me parut bizarre
et même assez ému.


Il se décida brusquement :


— Au cours d’une
conversation que j’ai eue avec Julius, je lui ai demandé si nous ne pouvions
pas nous égarer parmi les milliards d’atomes qui peuplent les différents univers.
Savez-vous sa réponse ?


Nous attendions, un peu
oppressés.


— Voilà ce qu’il m’a
dit : il semble presque incroyable qu’un jour nous puissions retrouver
notre Terre, car il n’est pas prouvé que la sphère soit obligée de s’intégrer
toujours dans l’atome voulu, puisque le métal n’est pas forcé d’être le même
chaque fois que nous nous intégrons. D’autant plus que dans l’inter-espace
atomique la sphère, d’elle-même, suit son chemin sans que nous ayons à
intervenir. A mon avis, peu importe le métal dans lequel nous entrons ou duquel
nous sortons ; j’ai la conviction que les vingt étapes nécessaires pour
revenir au point de départ sont non seulement illimitées, mais que tous les
circuits sont bâtis sur le même modèle.


« Nous en avons
déduit qu’il existe des mondes comme la Terre ou comme cette planète sur
laquelle nous nous trouvons, dans n’importe quel circuit que peut emprunter la
sphère. Allons-nous dans ces conditions RETROUVER EXACTEMENT NOTRE TERRE D’ORIGINE
ou bien UN MONDE IDENTIQUEMENT SEMBLABLE ? Je l’ignore. Sommes-nous ici
sur le globe de DEPART de la sphère, ou sur une COPIE ? Peu nous importe,
n’est-ce pas, puisque si nous avons la chance de parvenir à destination, nous
retrouverons nos habitudes et notre ambiance, sans savoir si le raisonnement du
professeur est exact ou non.


Pendant qu’il parlait,
Roland s’était affairé auprès des appareils et soudain, une vibration que nous
connaissions bien nous indiqua que nous partions en direction du bloc de métal.


Le rayon vert se
manifesta, comme à l’accoutumée et il me sembla que nous pénétrions exactement
à l’intérieur du cercle rouge.


Je pensais à la
stupéfaction de tous ces nabots qui voyaient disparaître l’engin aussi
brusquement, mais je pensais surtout à Julius, que nous avions quitté pour
toujours.


Afin de pouvoir
réfléchir à mon aise, je m’avançai vers un des hublots, m’intéressant au
spectacle grandiose qui se renouvelait devant mes yeux pour la dernière fois.



EPILOGUE


 


Je sens mes forces qui m’abandonnent ;
dans quelques instants ce sera sans doute fini. Non, je n’en veux pas à Roland
s’il a perdu la tête à notre arrivée…


Pourtant, tout s’était
bien passé, et nous avions atterri exactement à notre point de départ, comme l’avait
voulu Roland.


Quelle joie fut la nôtre
en pensant que le cauchemar était enfin terminé ! J’ouvris le sas et tous,
à l’exception de Keta, nous avons sauté sur le sol… notre sol.


Mais la sphère a fait
des siennes. Je ne sais si Roland avait mal réglé les appareils stabilisateurs
ou si cela est dû à une autre cause ; quelques secondes à peine après que
nous fûmes sortis, nous eûmes l’impression que la carcasse de la boule se
mettait à vibrer.


Nous avons vu Keta
ouvrir le sas et se précipiter vers nous, tandis que le rayon vert fouillait le
sol pour se fixer sur je ne sais quoi.


Devant nos yeux médusés,
la sphère a diminué de volume et bientôt, cloués sur place par la stupeur, nous
l’avons vue disparaître.


C’est alors que nous
avons réalisé le danger que courait Keta qui, après avoir ressenti les
vibrations, avait eu juste le temps de franchir le sas avant le déclenchement
du rayon vert.


Il n’y avait plus aucun
espoir pour elle. A partir de cet instant, elle vieillirait deux mille cinq
cents fois plus vite que nous, et chaque journée correspondrait pour elle à
sept ans. Elle n’a pas voulu donner ce triste spectacle à Roland, et elle s’est
enfuie, trompant notre surveillance, s’enfonçant dans la forêt. Pauvre Keta… et
pauvre fou de Roland qui, perdant la tête, est parti à sa recherche en pleurant
comme un enfant !


Pour ma part, j’ai fait
tout ce que j’ai pu pour les rattraper avec Judy. Depuis deux jours, je suis
sur leurs traces, dans cette forêt infestée de Kouratikis dont les cris
inhumains retentissent autour de moi.


Avant de tomber, je me
suis aperçu que Judy n’était plus à mes côtés… Elle a dû subir le même sort que
Roland et que Keta… et que le mien.


Comme tout cela est
triste… Je vais mourir bêtement d’avoir reçu une flèche dans le dos… une flèche…
un projectile vieux comme le monde.


 


*


*  *


 


Mais que se passe-t-il ?
Oh ! Ma pauvre tête… Mes tempes battent comme un marteau sur une enclume…
Est-ce si long que cela pour mourir ?


Je devine pourtant que
je ne suis plus au milieu de la forêt, et j’ai l’impression que mon corps
repose sur quelque chose de souple… et qu’il y a du monde autour de moi…


Ah ! Si seulement
je pouvais ouvrir les yeux… Mais je n’y parviens pas…


Est-ce le délire ?
Mais non, j’entends parfaitement une voix de femme que je reconnaîtrais entre
mille. Et cette voix demande :


— Je vous en prie,
Docteur, faites l’impossible pour le sauver… Pensez-vous qu’il y a un espoir ?


Et une voix grave répond :


— Les chances sont
faibles, mais c’est un solide gaillard, il peut s’en sortir.
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